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M NOTICE

LA VIE ET LES ÉCRITS

C.-F. VOLNEY.

Le user-amène tonton tribun-l de la roi-on ,jlsqn“L
la nisan elle-même.

Mr.
“ On a cherché à établir comme un axiome que la

vie d’un homme de lettres était tout entière dans
ses écrits.

Il me semble au contraire que la biographie des
lécrivains doit. être l’histoire raisonnée de leurs di-

iverses sensaüons et de la contradiction de leur
Conduite ayec leurs principes avoués. Si l’on ex-
icepte les Eloges des savans par Fontenelle, d’A-
lembert et Cuvier, presque toutes les notices de
ce genre sont moins une analyse du génie et du
caractère des hommes célèbres qu’une liste exacte
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2 NOTICE SUR LA VIE ET LES ÉCMTS
de leurs ouvrages ; cependant , par l’influence
même que ces productions ont eue sur leur siècle ,
les détails sur la vie privée de leurs auteurs ren-
trent dans le domaine de l’histoire; et l’histoire
doit être moins la connaissance des faits, qu’une
étude approfondie du cœur de l’homme. Les ae-
tions des héros qu’on se plaît à mettre sous nes

Yeux ne sonbeues pas moins propres à atteindre
ce but que l’exemple des vices ou des vertus dans
les hommes qui ont prétendu enseigner la sagesse ?
Dans les premiers , une action d’éclat n’est souvent
que l’élan d’un esprit exalté, que l’exécution ra-

pide d’un dessein extraordinaire et spontané; dans
les seconds, tout est le fruit d’une méditation sou-
tenue: la vertu marque le hut, la persévérance y
conduit.

Pourquoi donc s’être plutôt attaché à nous con-

server le souvenir de toutes les sanglantes cata-
strophes qu’à nous présenter une analyse sévère

des mœurs et des sentimens des hommes remar-
quables P C’est que l’homme aime les images fortes
et animées; c’est qu’on peut l’émouvoir plus par

la profonde terreur des tableaux sanglons de
l’histoire que par les douces images des vertus

privées. uL’étude de la vie des savane est digne ide toute

notre attention. Il est à la fois cureiux et instruc-
tif d’examiner comment ont supporté les malheurs
de la vie ceux qui ont enseigné les préceptes
d’une philosophie impassible. Leur histoire est un
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tissu de contradictions singulières. Le citoyen de
Genève, qui consacre ses veilles au bonheur des
enfans, abandonne froidement les siens; ennemi
déclaré des préjugés , il n’ose les braver; ce cœur

sensible est sourd aux cris de la nature, et cet esprit
[bri est sans cesse tourmenté par le; fantômes
bizarres de son imagination fiévreuse. Le plus
grand génie de son siècle, Voltaire, qui porte des
coups si audacieux au despotisme , sollicite et
reçoit la clef de chambellan des mains de Frédéric.
Newton , qui voue sa vie à la recherche de la vé-
rité , commente l’Apocalypse. Le chancelier Bacon,

le premier philosophe de l’Angleterre , fait un
traité sur la justice, et la vend au plus oiï’rant. On

pourrait multiplier les citations; ce ne seraient que
de nouvelles preuves de l’imperfection de la nature
(le l’homme.

i Cependant il est des savans qui , joignant l’exem-
ple au précepte, n’ont jamais dévié des principes
qu’ils ont enseignés. L’auteur des Ruines est de

i ce nombre; il nous est doux d’avoir à tracer la vie
du philosophe éclairé , du législateur sage , et
surtout de l’homme austère dont toute l’ambi-
tion fut d’être utile, et qui ne voulut composer
son bonheur que de l’idée d’avoir hâté celui du

hommes (”).

(’) Quelques jours avant de mourir, M. de Volney avait
commencérhistoira du: via; tout un qui est marqué par des
guillemets est copié lur Je: note: écrites un crayon , dt qui
flint trouvées rami les pipiers.
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a Les registres publics (*) “constatent que M. de
a Volney est né le 3 février 1757, à Craon, petite
x ville du département de la Mayenne. Il reçut les
a) prénoms de Constantin-François. Son père dé-
» clara dès ce moment qu’il ne lui laisserait point
» porter son nom de famille(“), d’abord parce que
un ce nom rihicule lui avait attiré mille désagrémens

» dans sa jeunesse , et qu’ensuite , il était commun
a) à dix mâles collatéraux dont il ne voulait point
x qu’on le rendît solidaire sous ce rapport. Il l’ap-

» pela Boisgirais , et c’est sous ce nom que le jeune
s) Constantin-François a été connu dans les col-
a) lèges.

a: Son père, Jacques-René Chassebæuf, devenu
z» veuf deux années après la naissance de son fils ,
» le laissa aux mains d’une servante de campagne
au et d’une vieille parente , pour se livrer avec plus
» de liberté à la profession d’avocat au tribunal de
a Craon, d’où sa réputation s’étendit dans toute la

a province.
a: Pendant ses absences très-fréquentes, l’enfant

n reçut les impressions de ses deux gouvernantes,
a: dont l’une le gâtait, l’autre le grondait sans cesse,

a et toutes deux farcissaient son esprit de préjugés
a de toute espèce, et surtout de la terreur des re-
» venans: l’enfant en resta frappé au point qu’à
u l’âge de onze ans il n’osait rester seul la nuit. Sa

(’) La chtmbre des Pairs , l’Académie.

(“) Chassebœul’.



                                                                     

ne c.-r. vomer. 5
n santé se montra des lors ce qu’elle fut toujours ,
a faible et délicate.

a Il n’avait encore que sept ans lorsque son
n père le mit à un petit collége tenu à Ancenis par
n un prêtre bas-breton, qui passait pour faire de
x bons latinistes. Jeté l’a, faible, sans appui , privé
n tout à coup debeaucoup de soins , l’enfant devint

n chagrin et sauvage. On le châtia; il devint plus
» farouche, ne travailla point, et resta le dernier
1» de sa classe. Six ou huit mois se passèrent ainsi ;
» enfin un de ses maîtres en eut pitié, le caressa, le

a consola; ce fut une métamorphose en quinze
n jours: Boisgirais s’appliqua si bien qu’il se rap-
a procha bientôt des premières places, qu’il ne
a quitta plus..... n

Le régime de ce collége était fort mauvais , et la
santé des enfans y [était a peine soignée; le direc-
teur était un homme brutal, qui ne parlait qu’en
grondant et ne grondait qu’en frappant. Constan-
tin souffrait d’autant plus , qu’il pouvait à peine se

plaindre. Jamais son père ne venait le voir, jamais
il n’avait paru avoir pour son fils cette sollicitude
paternelle qui veille sur son enfant, lors même
qu’elle est forcée de le confier à des soins étran-
gers. Doué d’une ame sensible et aimante, Con-
stantin ne pouvait s’empêcher de remarquer que
ses camarades n’avaient pas à déplorer la même
indifférence de la part de leurs parens. Les ré-
flexions continuelles qu’il faisait à ce sujet, et les
mauvais traitemens qu’il éprouvait, le plongeaient

l.
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dans une mélancolie devint habituelle, et
contribua peut-être à diriger son esprit vers la mé-
ditation. Cependant son oncle maternel venait quel-

’- qnefois le voir. Aussi affligé de l’abandon dabs le-

quel on laissait cet enfant que surpris de sa rési-
gnation et du” douceur, il détermina M. Chasse-
bœuf à retirer son fils de ce collège pour le mettre à
celui d’Angers.

Constantin avait alors douze ans; il sentait sa
supériorité sur tous ceux de son âge, et loin de
s’en prévaloir et de se ralentir, il ne s’adonna au
travail qu’avec plus d’ardeur. Il parcourut toutes
ses classes d’une manière assez brillante pour
qu’on en gardât long-temps le souvenir dans ce
collège.

Au bout de cinq années, le jeune Constantin,
ayant fini ses études, brûlait du désir de se lancer,
dans le monde. Son père le fit revenir d’Angers, et

ses occupations ne lui permettant pas sans doute de
s’occuper de son fils, il se hâta de le faire émanci-
per , de lui rendre compte du bien de sa mère, et
de l’abandonner à lui-même.

A peine âgé de dix-sept ans, Constantin se trouva

donc maître absolu de ses actions et de onze
cents livres de rente. Cette fortune n’était pas
suffisante J. il fallait prendre une profession; mais,’
naturellement réfléchi, et voulant tout voir par lui-
méme avant de se fixer, Constantin se rendit à
Paris.

Ce fut un théâtre séduisant et nouveau pour le
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jeune homme, que cette ville immense ou il se
trouvait pour la première fois; mais au lieu de se
laisser entraîner par le tourbillon, Constantin (a.
donnait à l’étude: il passait presque tout son temps

dans les bibliothèques publiques; il lisait avec avi-
dité tous les auteurs anciens , il se livrât surtont à
une étude approfondie de l’histoire et de la philo-

sophie.
Cependant son père le pressait de prendre une

profeSsion , et paraissait désirer qu’il se fit avocat;
mais Constantin avait un éloignement marqué pour
le barreau, comme s’il avait pressenti que cette
profession, quoique très-honorable, était au-des-
sous de son génie créateur. Il lui répugnait de se
charger la mémoire de choses inutiles et qui ne lui
paraissaient que des redites continuelles; l’étude
des lois n’était. en effet à cette époque qu’un im-

mense dédale, qu’un mélange bizarre de lois féo-

dales , de coutumes et d’arrêts rendus par les par-
lemens. La médecine, plus positive, et qui tend,
par une suite d’expériences, au bonheur de l’homme,

convint davantage à son esprit observateur. Il se
plaisait à interroger la nature , à tâcher de pénétrer

la profondeur de ses secrets, et de découvrir quel-
ques rapports entre le moral et le physique de
l’homme. Mais ce n’était pas vers ce seul but que se

dirigeaient ses études; il continuait toujours ses re-
cherches savantes , ses lectures instructives; et pas-
sant ainsi dans le travail un temps que tous les jeunes
gens de son âge perdaient dans les plaisirs, il ac-
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quit un fonds immense de connaissances en tout

genre. . .Il suivit ses cours pendant trois années; ce fut
dans cet intervalle qu’il composa un Mémoire sur
la Chronologie d’Hérodote, qu’il adressa à l’Aca-

démie. Le mofesseur Larcher, avec lequel Constan-
tin se trouvait en opposition , censura ce petit ou-
vrage avec amertume; notre jeune savant soutint
son opinion avec chaleur , et prouva dans la suite
qu’il avait raison quant au fond de la question.
Quelques fautes légères s’étaient, il est vrai, glis-

sées dans son ouvrage; mais plus tard , instruit par
de longues études, il eut le rare mérite de se re-
dresser lui-même dans ses Recherches nouveIles
sur l’IIistoire ancienne: quoi qu’il en soit , ce Mé-

moire fit quelque sensation , et mil: son auteur en
rapport avec ce qu’il y avait alors de plus célèbre à

Paris. -Le baron d’Holbach surtout le devina , le prit en
amitié , et lui fit faire la connaissance de Franklin.
Celui-ci le présenta à madame Helvétius , qui l’invi-

tait souvent à sa maison de Passy, où se réunissaient
alors nombre de gens de lettres et de savans distin-
gués.’ Nul doute que la société de tous ces hommes

célèbres, que Constantin fréquentait souvent, n’ait

beaucoup contribué à développer les brillantes dis-
positions dont il était doué. Il se dégoûta de plus

en plus de toute espèce de profession: il aspi-
rîait, presque à son insu, à quelque chose de plus
é,evé.
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Jeune encore, il avait déjà vieilli dans la médi-

tation , et son génie n’attendait que d’être livré à

lui-même pour se développer et prendre un essor
rapide. L’occasion ne tarda pas à se présenter; une
modique succession lui échut C) : il résolut d’en
employer l’argent à entreprendre un long voyag .
Comme tous les grands hommes, il Êédaigna les
routes frayées, et choisit la plus inconnue et la plus
périlleuse: il projeta de parcourir l’Egypte et la
Syrie.

De tous les pays c’étaient les moins connus;
après d’immenses recherches etde graves réflexions,

Constantin résolut d’entreprendre de parvenir où
tant d’autres avaient échoué. Pour se préparer a ce

périlleux voyage, il quitta Paris et se rendit chez
son oncle.

Il ne se dissimulait ni les dangers ni les fatigues,
qui l’attendaient, mais aussi entrevoyait-il la gloire
qu’il devait y acquérir. Il mesura d’abord l’étendue

de la carrière, pour calculer, puis acquérir les forces
qu’il lui fallait pour la parcourir.

Il s’exergait à la course , entreprenait de faire à
pied des voyages de plusieurs jours; il s’habituait
à rester des journées entières sans prendre de
nourriture, à franchir de larges fossés, à escalader
des murailles élevées, à régulariser son pas afin de

pouvoir mesurer exactement un espace par le
temps qu’il mettait à le parcourir. Tantôt il dor-

(’) A peu près 6,000 fr.
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mait en plein air, tantôt il s’élançait sur un cheval

et le montait sans bride ni selle , à la manière
des Arabes; se livrant ainsi à mille exercices pé-
nibles et périlleux, mais propres à endurcir son
corps à la fatigue. On ne savait à quoi attribuer
son air farcgiche et sauvage; on taxait d’extra-
vagance cette conduite extraordinaire, attribuant
ainsi à la folie ce qui n’était que la fermentation du
génie.

Après une année de ces épreuves diverses, il
résolut de mettre son grand dessein à exécution.
De peur de n’être pas approuvé, il crut devoir le
cacher à son père, mais il se hâta d’en faire part
à son oncle. A peine lui eut-il communiqué qu’il
ne s’agissait rien moins que de visiter des pays“
presque inconnus aux habitans de l’Europc, et
dont les langages sont si différens des nôtres,
qu’ef’frayé de la hardiesse de ce projet qu’il croyait

impraticable, son digne ami ne négligea aucun
moyen de l’en dissuader, mais en vain: Constantin
fut inébranlable. « Ce qui distingue particulière-
» ment un homme de génie, a dit un écrivain (*),
n c’est cetteim’pulsion secrète qui l’entraîne comme

a malgré lui vers les objets d’étude et d’applica-

» tion les plus propres à exercer l’activité de son
» ame et l’énergie de ses facultés intellectuelles.
n C’est une espèce d’instinct qu’aucune force ne

n peut dompter, et qui s’exalte au contraire par

(’) Smd ; Vie du Tasse!
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a; les obstacles qui s’opposent à son développe-
» ment. »

Aussi Constantin , loin de se rebuter, n’en était-

il que plus impatient d’entreprendre son voyage; il
voyait déjà en idée des pays nouveaux; déjà son ima-

gination ardente franchissait l’espace ,ûlevançait le

temps , et planait sur ces déserts où il devait
les premiers fondemens de sa gloire.

.Cependantil désirait depuis long-temps de chan-
ger de nom; celui que son père lui avait donné lui
déplaisait , il résolut d’en prendre un autre. Il faut
croire qu’il avait pour cela de fortes misons; car son
oncle l’approuva , s’occupa quelque temps de lui en

chercher un convenable , et lui proposa enfin celui
de Value]. Constantin le prit, et ce fut pour l’im-
mortaHser. ’

Le jour fixé pour le départ étant arrivé , le jeune

voyageur pritcongé de ses amis et s’en-racha des bras

de son oncle et de sa famille.
Un havre-sac contenant un peu de linge, et qu’il

portait à la manière des soldats , une ceinture de
cuir contenant six mille francs en or, un fusil sur
l’épaule , tel était l’équipage de Volney. A peine

fut-il à quelque distance d’Angers et au moment de
le perdre de vue, qu’il s’arrêta malgré lui; ses re-

gards se fixèrent sur la ville, ses yeux ne pouvaient
s’en détacher; il abandonnait ce qu’il avait de plus

cher, et peut-être pour toujours. Ses larmes cou-
laient en abondance, il sentit chanceler son courage;
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mais bientôt, rappelant toute son énergie, il se hâta
de s’éloigner.

Il arriva bientôt à Marseille, oùil s’embarqua sur

un navire qui se trouvait prêt à mettre à la voile
pour l’Orient.

A peine débarqué en Égypte , Volney se rendit
au Caire, où il passa quelques moisi a observer les
mœurs et les coutumes d’un peuple si nouveau pour
lui, mais sans perdre de vue toute l’étendue de la
carrière qu’il voulait parcourir.

En méditant cette grande entreprise , l’intrépide

voyageur avait nomseulement pour but de s’in-
struire, mais encore de faire cesser l’ignorance de
l’Europe sur des contrées qui en sont si voisines, et
cependant aussi inconnues que si elles étaient sépa-
rées par de vastes mers ou d’immenses espaces. Il V
importait donc qu’il pût tout voir et tout entendre;
il fallait pénétrer dans l’intérieur des divers états, et

il lui était impossible de le faire avec sûreté sans
parler la langue arabe, aussi commune à tous les
peuples de l’Orient qu’elle est inconnue parmi nous.

Pour surmonter ce nouvel obstacle, lejeune voya-
geur eut le courage d’aller s’enfermer huit mois
chez les Druses, dans un couvent arabe situé au

“ milieu des montagnes du Liban.
’ La, il se livra à l’étude avec son ardeur ordi-

naire. Il eut d’autant plus de difficultés à vaincre
qu’il était privé du secours des grammaires et des

’ dictionnaires; il lui fallait, pour ainsi dire, être
“ son propre maître et se créer une méthode; il

- -ù&*
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sentit la nécessité et conçut le projet de faciliter

’un jour aux Européens l’étude des langues orien-

tales.
Il employait ses momens de loisir à converser

avec les moines, a s’informer des mœurs des Ara-
bes , des variations du climat et des divans formes
de gouvernement sous lesquelles gémissent les mal-
heureux habitans de ces contrées dévastées. La,

comme en Europe, il ne vit que despotisme, que
dilapidation des deniers du peuple; la, comme en
Europe, il vit un petit nombre d’êtres privilégiés

s’arroger insolemment le fruit des sueurs du plus
I grand nombre , et , comptant sur les armes de leurs
soldats, n’opposer aux clameurs du peuple que
la violence et l’abus de leur force. Ces tristes ob-
servations augmentaient sa mélancolie habituelle:
trop profond pour ne pas soulever le voile de
l’avenir , il ne prévoyait que trop les malheurs
devaient accabler une patrie qui lui était si chère ,
et dont il ne s’était éloigné que pour bien mériter
d’elle.

Ce ne fut qu’après qu’il put converser en arabe
avec facilité, qu’il prit réellement son essor: il fit
ses adieux aux moines qui l’avaient accueilli, et,
après s’être muni de lettres de recommandation
pour différens chefs de tribus, il commença son
voyage.

Il prit un guide qui le conduisit dans le désert
auprès d’un chef auquel il était particulièrement
adressé. Aussitôt qu’ilfut arrivé près de lui, Volney

a
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présenta une paire de pistolets à son fils, qui accepta
ce présent avec reconnaissance. Dès que le chef eut
lu la lettre que Volney lui avait remise , il lui serra
les mains en lui disant: a Sois le bien venu; tu peut
a rester avec nous le temps qu’il te plaira. Renvoie
a) ton guigs: , nous t’en servirons : regarde cette
a» tente connue la tienne , mon fils comme ton
a) frère, et tout ce qui est ici comme étant à ton
a» usage. » Volney n’hésita pas à se fier à l’homm“

s’exprimait avec tant de franchise: il eut tout
lieu de voir combien les Arabes étaient fidèles à
observer religieusement les lois de l’hospitalité , e

combien ces hommes , que nous nommons des bar
hares, nous sont supérieurs à cet égard. Il resta si;
semaines au milieu de “cette famille errante, partav
Igeant leurs exercices et se conformant en tout idem

manière de vivre. lUn jour le chef lui demanda si sa nation était
loin du désert, et lorsque Volney eut tâché de lui
donner une idée de la distance: a Mais pourquoi
es-tu venu. ici? lui dit-il. - Pour voir la terre et
admirer les œuvres de Dieu. - Ton pays est-il
beau? - Très-beau. - Mais y a-t-il de l’eau dans
ton pays 1’ - Abondamment; tu en rencontrerais
plusieurs fois dans une journée.-Il y a tant d’eau, 1

pt ru LE QUITTES ! n lLorsqu’ensuite Volney leur parlait de la France,
ils l’interrompaient souvent pour témoigner leur
surprise de ce qu’il avait quitté un pays où il trou:

mit tout en abondance , pour venir visiter une

J
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contrée aride et brûlante. Notre voyageur eût dô-
siré passer quelques mois parmi ces bons Arabes;
mais il lui était impossible de se contenter comme
eux de trois ou quatre dattes et d’une poignée de
riz par jour: il avait tellement à souffrir de la fait!)
et de la soif qu’il se sentait souvent défaillir. Il prît

congé de ses hôtes, et reçut à son départ des mar-
ques de leur amitié. Le père et le fils le reconduisi-
rent à une grande distance, et ne le quittèrent
qu’après l’avoir prié plusieurs fois de venir les

revoir.
Allant de ville en ville, de tribu en tribu, de-

mandant franchcment une hospitalité qu’on ne lui
refusait jamais, Volney parcourut toute PEgypte et
la Syrie. Il salua ces pyramides colossales , ces ma-
jestueuses ruines de Palmyre disséminées comme au-

tant de rochers dans ces mers de sables, comme
les seules traces des nations puissantes qui peu-
plaient jadis ces plaines immenses, aujourd’hui si
arides.

Observateur impartial et sage , il ne portait ja-
mais de jugemeus d’après les opinions d’autrui;
il voulait voir par lui-même , et il voyait toujours
juste, parce que, sans passions et sans préjugés, il
ne désirait et ne cherchait que la vérité.

Il employa trois années à faire ce grand voyage ,
ce paraît un prodige lorsqu’on vient à songer
à la modique somme qu’il avait pour l’entrepren-
dre. Il ne l’y dépensa pas tout entière, car à son
retouril possédait encore vingt-cinq louis. Quelle
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sagesse ne lui a-t-il pas fallu pour vivre et voya-
ger trois années entières dans un pays ravagé ,1 où
tout se paie au poids de l’or! Mais c’est que Vol-
ney fréquentait peu la sociétéldes villes; il était

presque continuellement en voyage, et il voya-
geait avec la simplicité d’un philosophe et l’anus-

térité d’uni’Arabe. Toujours à la recherche de la
vérité , il avait renoncé à la trouver parmi les hom-

mes; il suivait avec avidité les traces des temps
anciens pour découvrir le sort des générations pré-

sentes. Occupé de hautes pensées, il aimait à errer
au milieu des ruines , il semblait se complaire au
milieu des tombeaux. Là il s’abandonnait à des rê-
veries profondes. Assis sur’ les monumens presque
en poussière des grandeurs passées, il méditait
sur la fragilité des grandeurs présentes; il s’accou.
tumait à suivre les progrès de la destruction gêné-

rale, à mesurer d’un œil tranquille cet horrible
abîme où vont s’engouffrer les empires et les gé-
nérations , où vont s’évanouir les chimères des
hommes. C’est là qu’il apprit à mépriser ce qu’il

appelait les niaiseries humaines, qu’il puisa ces
vérités sublimes qui brillent dans ses nombreux
écrits , et cette rigidité de principes qui dirigea tou-

jours ses actions.
Après un voyage de trois années, il revint en

Europe, et signala son retour par la publication de
son V orage en Égypte et en Syrie. Jamais livre
n’obtint un succès plus rapide, plus brillant et
moins contesté. Il valut à son jeune auteur l’estime.
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des gens instruits , l’admiration de ses concitoyens
et une célébrité européenne : il en reçut des mar-

ques flatteuses.
Le baron de Grimtn ayant présenté un exem- 1p

plaire du Voyage en Egypte à Catherine Il, eut
l’obligeante attention de le faire au notule Volney.
L’impératrice fit offrir à l’auteur une très-belle mé-

daille en or; mais lorsque , quelques années après ,
Catherine eut pris parti contre la France, Voluey
se hâta d’écrire à Grimm la lettre suivante en lui
renvoyant la médaille :

Paris, 4 décembre 4794.

u Mousson ,

a) La protection déclarée que S. M. l’impératrice

des Russies accorde à des Français révoltés, les
secours pécuniaires dont elle favorise les ennemis
de ma patrie, ne me permettent plus de garder en
mes mains le monument de générosité qu’elle y a
déposé. Vous sentez que je parle dola médaille d’or

qu’au mois de janvier I788 vous m’adressâtes de la

part de S. M. Tant que j’ai pu voir dans ce don un
témoignage d’estime et d’approbation des principes

politiques que j’ai manifestés , je lui ai porté le res-

pect qu’on doit à un noble emploi de la puissance;
mais aujourd’hui que je partage cet or avec des
hommes pervers et dénaturés, de quel œil pourrai-
je l’envisager ? Comment souffrirai-je que mon nom

se trouve inscrit sur le même registre que ceux des
a.
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déprédateurs de la France? Sans doute l’impéra-

trice est trompée, sans doute la souveraine qui
nous a donné l’exemple de consulter les philoso-
phes pour dresser un code de lois , qui a reconnu
pour base de ces lois l’égaIite’ et la liberté, qui a.

affranchi 56 propres serfs, et qui , ne pouvant bri-
ser les liens de ceux de ses boyards , les a du moins
relachés; sans doute Catherine II n’a point en-
tendu épouser la querelle des champions iniques et
absurdes de la barbarie superstitieuse et tyrannique
des siècles passés; sans doute, enfin, sa religion
séduite n’a besoin que d’un rayon pour s’éclairer;

en attendant, un grand scandale de contra-
diction existe , et les esprits droits et justes ne peu-
vent consentir à le partager : veuillez donc, mon-
sieur, rendre à l’impératrice un bienfait dont je ne
puis plus m’honorer; veuillez lui dire que si je l’ob-

tins de son estime, je le lui rends pour la consen
ver; que les nouvelles lois de mon pays qu’elle per-
sécute ne me permettent ’être ni ingrat ni lâche ,
et qu’après tant de vœux pour une gloire utile à
l’humanité, il m’est douloureux de n’avoir que des

illusions à regretter.

» C.-F. VOLNEY. »

Le succès brillant qu’obtint le V oyage en Égypte
et en S yrie ne fut pas de ces succès éphémères qui

ne sont dus qu’aux circonstances ou à la faveur du
moment. Parmi les nombreux témoignages qui
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vinrent attester l’exactitude des récits et la justesse

des observations , le plus remarquable sans doute
est celui que rendit le général Berthier dans la Re-
lation de la campagne d’Égyple :1: Les aperçus
in politiques sur les ressources de l’Egy te , dit-il ,
in la description de ses monumcns, l’iistoire des
» mœurs et des usages des diverses nations qui
» l’habitent, ont été traités par le citoyen Volney

n avec une vérité et une profondeur qui n’ont rien
a laissé à ajouter aux observateurs qui sont venus
» après lui. Son ouvrage était le guide des Fran-
z gais en Égypte; c’est le seul qui ne les ait jamais

n trompés. n
Quelques mois après la publication de son voya-

ge, Volney fut nommé pour remplir les fonctions.
difliciles et importantes de directeur général de l’a-

gricalture et du commerce en Corse; il se disposait
à se rendre dans cette île, lorsqu’un événement

inattendu vint y mettre obstacle.
La France, fatiguée d’un joug imposé par de

mauvaises institutions , venait de le briser. Le cri
de liberté avait fait tressaillir tous les cœurs fran-
çais et fait trembler tous les trônes. De toutes parts
les lumières se réunissaient en un seul faisceau
pour dissiper les ténèbres de l’ignorance. Le peu-

ple venait de nommer ses mandataires , et Volney
fut appelé à siéger parmi les législateurs de la pa-

trie.
Sur une observation que fit Goupil (le Préfeln ,

il s’empressa de donner sa démission de la place
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qu’il tenait du gouvernement, ne regardant pas ,
disait-il , un emploi salarié comme compatible
avec l’indépendante dignité de mandataire du peu-

ple.
Il prit part à toutes les délibérations importan-

tes, et , fitële à son mandat, il se montra tou-
jours un des plus fermes soutiens des libertés pu-
bliques.

Madone! ayant proposé (*) de se réunir en co-
mité secret afin de ne point discuter devant des
étrangers : «1 Des étrangers! s’écria Voluey, en est-

» il parmi nous? L’honneur que vous avez reçu
» d’eux, lorsqu’ils vous ont nommés députés, vous

n fait il oublier qu’ils sont vos frères et vos conci-
» toyens? N’ont -ils pas le plus grand intérêt à
3) avoir les yeux fixés sur vous? Oubliez-vous que
a) vous n’êtes que leurs représentans, leurs fondés

a» de pouvoirs? et prétentendez-vous vous sous-
» traire à leurs regards lorsque vous leur devez
u compte de toutes vos démarches et de toutes vos
» pensées 3’... Ah! plutôt , que la présence de nos

a concitoyens nous inspire, nous anime! elle n’a-
» joutera rien au courage de l’homme qui aime sa
» patrie et qui veut la servir, mais elle fera rougir
n le perfide et le lâche que le séjour de la cour ou la
n pusillanimité aurait déjà pu corrompre. »

Il fut un des premiers à provoquer l’organisation

des gardes nationales, celles des communes et des

(f) Moniteur du 28 mai 1789.
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mière année. .5Il prit part aux nombreux débats qui s’élevèrent i ’
lorsqu’on agita la proposition d’accorder au roi 1 t
l’exercice du droit de paix et de guerre

« Les nations, dit-il, ne sont pas créées pour la
n gloire des rois, et vous n’avez vu tians les tro-
» pheés que des sanglans fardeaux pour les peu-

» ples... .n Jusqu’à ce jour l’Europe a présenté un spec-

a tacle amigeant de grandeur apparente et de mi- l
n 5ère réelle : on n’y comptait que des maisons de
n princes et des intérêts de familles; les nations n’y

n avaient qu’une existence accessoire et précaire,
a On possédait un empire comme des troupeaux;
a pour les menus plaisirs d’une fête, on ruinait une
n contrée; pour les pactes, de quelques individus ,
» on privait un pays de ses avantages naturels; la
n paix du monde dépendait[ ’une pleurésie , d’une

’ a) chute de cheval; l’Inde et l’Amérique étaient Î
a plongées dans les calamités de la guerre pour la 1
n mort d’un enfant, et les rois , se disputant son a
a» héritage , vidaient leur querelle par le duel des
a nations. »

Il finit par proposer un décret remarquable qui
se terminait par ces mots :

« La nation française s’interdit des ce moment
a: d’entreprendre aucune guerre tendante à accroî-

» Ire son territoire. n

(’) Moniteur du au mai i790.
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Cette proposition fait honneur au patriotisme
éclairé de anney, et l’assemblée se hâta d’en con-

sacrer le principe dans la loi qui intervint. Ce fut
cette même année que , sur la proposition de Mi-
rabeau, on s’occupe: de la vente des domaines na-
tionaux; Vriney publia dans le Moniteur quelques
réflexions ou il pose ces principes :

« La puissance d’un état est en raison de sa popu-

a lation; la population est en raison de l’abon-
»” dance; l’abondance est en raison de l’activité de

» la culture, et celle-ci en raison de l’intérêt per-
» sbnnel et direct, c’est-à-dire de l’esprit de pro-
» priété : d’où il suit que plus le cultivateur se rap-

» proche de l’état passif de mercenaire, moins il a
» d’industrie et d’aclivité; au contraire, plus il est ’

n près de la condition de propriétaire libre et plé-
i’z nier, plus il développe les forces et les produits
n de la terre et la richesse générale de l’Etat. 7)

En suivant ce raisonnement si juste et si pé- ’
remptoire, on arrive naturellement à cette consé-
quence , qu’un Etat est d’autant plus puissant qu’il

compte un plus grand nombre de propriétaires,
c’est-à-dire , une plus grande division de proprié-
tés.

Jamais aucune assemblée législative n’avait offert

une plus belle réunion d’orateurs célèbres. Dans les

discussions importantes, ils se pressaient en foule
à la tribune; tous brûlaient du désir de soutenir la
cause de la liberté , mais de cette liberté sage et li-
mitée, premier droit des peuples.
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Tout le monde connaît ce mouvement oratoire de

Mirabeau dans une discussion relativo au clergé :
Je vois d’ici la fenêtre d’où la main sacrilégc

d’un de nos rois, etc. mais peu de personnes
savent à ce mouvement oratoire fut emprunté.

Vingt députés assiégeaient les degrés de la tri-

bune nationale. a Vous aussi ! dit Mirabeau à Vol-
ney qui tenait un discours à la main.-Jc ne vous
retarderai pas long-temps; -- Montrez-moi ce que
vous avez à dire... Cela est beau, sublime ;... mais
ce n’est pas avec une voix faible, une physionomie
calme, qu’on tire parti de ces choses-là ; donnez-les
moi. » Mirabeau fondit dans son discoursle passage
relatif à Charles IX, et en tira un des plus grands
drets qu’ait jamais produits l’éloquence.

C’était peu pour le représentant du peuple de se

dévouer tout entier aux intérêts (le son pays , il sa-
crifiait encore ses veilles à l’instruction de ses cou-

citoyens.
Amant passionné de la liberté, ennemi déclaré

de tout pouvoir absolu , Volney reconnut qu’il n’ y

avait que la raison pût terrasser le despotisme
militaire et religieux. Dans le cours de ses longs
voyages , il avait toujours vu la tyrannie croître en
raison directe de l’ignorance. Il avait parcouru ces
brûlantes contrées , asile des premiers chrétiens, et

maintenant patrie des enfans de Mahomet. Il avait
suivi avec terreur les traces profondes des maux
enfantés par un fanatisme aveugle; il avait vu les
peuples d’autant plus iguorans qu’ils étaient plus
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religieux, d’autant plus esclaves et victimes de pré
jugés absurdes qu’ils étaient plus attachés à la foi

mensongère de leurs aïeux. Il avait vu les hommes
plus ou moins plongés dans d’épaisses ténèbres; il

conçut le hardi projet de les éclairer du flambeau
de la saine philosophie. C’était s’imposer la tâche

de saper jusque dans sa base le monstrueux édifice
des préjugés et des superstitions ; il fallait pulvéri-
ser les traditions absurdes , les prophéties menson-
gères, réfuter toutes les saintes fables , et parler
enfin aux hommes le langage de la raison. Il mé-
dita long-temps ce sujet important, et publia (*)
le fruit de ses réflexions sous le titre de Ruines, ou
Méditations sur les révolutions des empires.

Dans ce bel ouvrage C”) a il nous ramène à l’état

x primitif de l’homme, à sa condition nécessaire
a» dans l’ordre général de l’univers; il recherche l’o-

» rigine des sociétés civiles et les causes de leurs
u formations , remonte jusqu’aux principes de l’é-

n lévation des peuples et de leur abaissement, dé-
» veloppe les obstacles qui peuvent s’opposer à l’a-

» mélioration de l’homme. » En philosophe habile,

en profond connaisseur du cœur humain , il ne se
borne pas à émettre des préceptes arides; il sait

- captiver l’attention et s’attacher à rendre attrayante
l’austère vérité; il anime ses tableaux. Tout à coup

il dévoile à nos regards une immense carrière , il

(’) En 1791. 1
(“) l’atout, Discours de réception à l’Acade’mie.
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représente à nos yeux étonnés une assemblée géné-

rale de tous les peuples. Toutes les passions, toutes
les sectes religieuses sont en présence ; c’est un
combat terrible de la vérité contre l’erreur. Il dé-

Îlouille d’une main hardie le fanatisme de son mas-
que hypocrite, il brise les fers honœuîforgés par
des hommes sacrilégu; il les montre toujours gui-
dés par un vil intérêt, établissant leurs jouissances

égoïstes sur le malheur des humains , et s’appli-
quant exclusivement a les maintenir dans une igno-
rance profonde. Il leur fait apparaître la liberté
me une déesse vengeresse; et comme la tête de
Méduse , son nom seul frappe d’eHmi tous les op-
presseurs, et réveille l’espoir dans le cœur des op-
primés. Le premier élan des peuples éclairés est
pour la vengeance; mais le sage législateur calme
leur fureur, réprime leur impétuosité , en leur ep-
prenant que ln liberté n’existe que par la justice,
ne s’obtâmt’que par la soumission (un lois, et ne
se tacamaque par l’observation de ses devoirs.

Dès I790, il avait pressenti les conséquences ter-
ribles qu’auraient sur nos colonies les principes, et
luncutla conduite de quelques soi-disant amis des
noirs. Il conçut que ce pourrait être une entreprise
d’un grand avantage public et privé, d’établir dans

h Méditerranée la culture des productions du tro-
pique; et parce que plusieurs plages de la Corse
sont assez chaudes pour nourrir en pleine terre des
orangers de 20 pieds de hauteur, des bananiers ,
des dattiers, et que des échantillons de coton

3
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avaient déjà réussi, il conçut le projet d’y cultiver

et de susciter par son exemple ce genre d’industrie.
Volney se rendit en Corse en 1792, et y acheta

le domaine de la Confina, près d’Ajaccio; il y fit
faire à ses frais des essais dispendieux , et bientôt
des productions nouvelles vinrent attester que la
France, [fus que tout autre pays, pourrait pré-
tendre à l’indépendance commerciale , puisque
déjà si riche de ses propres produits, elle pourrait
encore offrir ceux du Nouveau-Monde. Mais ce
n’était pas seulement vers l’amélioration de l’agri-

culture que se dirigeaient les efforts de Volney : il
méditait sur la Corse un ouvrage dont la perfection
aurait sans doute égalé l’importance , si nous en u-

geons toutefois par les fragmens qu’il en a laissés.

Les troubles que Pascal Paoli suscita en Corse
forcèrent Volney d’interrompre ses travaux et de
quitter cette île. Le domaine de la Confina, que
l’auteur des Ruines appelle ses Petites-Indes, fut
mis à l’encan par ce même Paoli, qui lui avait
donné tant de fois l’assurance d’une sincère ami-
tié.

C’est pendant ce voyage en Corse qu’il fit la
connaissance du jeune Bonaparte, qui n’était en-
core qu’officier d’artillerie. Le jugement qu’il émit

dès lors est un de ceux qui démontrent le plus à
quel haut degré il portait le génie de l’observation.

Quelques années après , ayant appris en Amérique
que le commandement de l’armée d’Italie venait de

lui être confié: a Pour peu que les circonstances le
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secondent, dit-il en présence de plusieurs réfugiés

français, ce sera la tète de César sur les épaules
d’Alexandre. a

Cependant la liberté avait dégénéré en licence;

l’anarchie versait sur la France ses poisons destruc-
teurs. Volney, qui ne pouvait plus défendre à la
tribune les principes de la justice et de l’humanité ,
les proclamait dans des écrits pleins d’énergie et

de patriotisme, et ne craignît pas de braver les
hommes de 93 z tantôt il les accablait sons le poids
de l’évidence, et leur reprochait hardiment leurs
forfaits journaliers; tantôt , maniant l’arme acérée
du sarcasme, il s’écriait :

« Modernes Lycurgues, vous parlez de pain et
7) de fer : le fer des piques ne produit que du sang;
n c’est le fer des charrues qui produit du pain! n

C’en était trop sans doute pour ne pas subir le

sort de tout homme vertueux, de tout patriote
éclairé, Volney fut dénoncé comme royaliste, et
chargé de fers : sa détention dura dix mois , et il
ne dut sa liberté qu’aux événemens du 9 thermi-

dur.
Enfin l’horizon s’éclaircit après l’orage, et un

gouvernement nouveau phot vouloir mettre tous
ses efforts à obtenir le titre de gouvernement répa-
rateur. On donna une forte impulsion à l’instruc-
tion publique; une école nouvelle fut établie en
France, et les professeurs en furent choisis parmi
les savans les plus illustres.

L’auteur des Ruines, appelé à la chaire d’his-
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toire, accepta cette charge pénible , mais por-
tait avee elle une bien douce récompense pour lui ,
puisqu’elle lui offrait les moyens d’être utile. Tout
en enseignant l’histoire , il voulait chercher à dimi-
nuer l’influence journalière qu’elle exerce sur les
actions et legs opinions des hommes; il la regardait ’
à juste titre comme l’une des sources les plus fécon-
des de leurs préjugés et de leurs erreurs : c’est en
effet de l’histoire que dérive la presque totalité des

opinions religieuses et la plupart des maximes et
des principes politiques souvent si erronés et si
dangereux qui dirigent les gouvernemens , les con-
solident quelquefois, et ne les renversent que trop
souvent. Il chercha à combattre ce respect pour
l’histoire , passé en dogme dans le système d’édu-
cation de l’Europe, et s’attacha d’autant plus à l’é-

branler, qu’éclairé par des recherches savantes, il

ajoutait moins de foi à ces raconteurs des temps
passés , qui écrivaient souvent sur des ouï-dire et
toujours poussés par leurs passions. Comment en
effet croirons-nous à la véracité des anciens histo-
riens, lorsque nous voyons sans cesse les événe-
mens d’hier dénaturés aujourd’hui P

Dans ses leçons à l’Ecqle Normale , Volney se li-

vra à des considérations générales , mais approfon-
dies, et qui n’étaient à ses yeux que des élémens

préparatoires aux cours qu’il se proposait de faire.
La suppression de cette école déjà célèbre vint in-

terrompre ses travaux.
Libre alors, mais faligué des secousses journa-
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lières d’une politique orageuse , tourmenté du désir

d’être utile lors même qu’on lui en ôtait les moyens,

Volney sentit renaître en lui cette passion qui, dans
sa jeunesse, l’avait conduit en Egypte et en Syrie.
L’Amérique devenue libre marchait à pas de géant

vers la civilisation : c’était sans doute up sujet digne

de ses observations; mais , en entreprenant ce nou-
veau voyage , il était agité de sentimens bien diffé-
reus de ceux qui l’avaient jadis conduit en Orient.

« En 1785, nous dit-il lui-même, il était parti de
a: Marseille, de plein gré, avec cette alacrité , cette
n confiance en autrui et en soi qu’inspire la jeu-
» nasse; il quittait gaiement un pays d’abondance
» et de paix, pour aller vivre dans un pays de bar-
» barie et de misère, sans autre motif que d’em-
» ployer le temps d’une jeunesse inquiète et active
n à se procurer des connaissances d’un genre neuf,
n et à embellir par elles le reste de sa vie d’une au-
» réole de considération et d’estime.

« En 1795, au contraire , lorsqu’il s’embarquait
n au Havre, c’était avec le dégoût et l’indifférence

a que donnent le spectacle et l’expérience de l’in-

» justice et de la persécution. Triste du passé , sou-
» cieux de l’avenir, il allait avec défiance chez un

Il peuple libre , voir si un ami sincère de cette li-
» berté profanée trouverait pour sa vieillesse un
a) asile de paix , dont l’Europe ne lui offrait plus
n l’espérance. n

Mais à peine arrivé en Amérique , après une lot)-

gue et pénible traversée, loin de se livrer à un re-
3.
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pas nécessaire et qu’il semblait y être venu cher-
cher, Volney, toujours avide d’instruction , ne put
résister à la vue du vaste champ d’observations qui
s’ouvrait devant lui. Il s’était depuis long-temps
persuadé de cette verité, qu’il n’est rien de si diffi-

cile que de parler avec justesse du système général
d’un pays ou d’une nation , et qu’on ne peut le faire

qu’en observant et voyant par soi-même. Il se mit
donc en devoir d’explorer cette nouvelle contrée,
comme douze années auparavant il avait traversé
les pays d’Orient , c’esbà-dire , presque toujours à
pied et sans guide. Ce fut ainsi qu’il parcourut suc-
cessivement toutes les parties des États-Unis, étu-
diant le climat , les lois, les habitans , les mœurs ,
et lisant dans le grand livre de la nature les divers
changemcns opérés par la force toute-puissante des
siècles.

Le grand Washington, le libérateur des États-
Unis , le guerrier patriote qui avait préféré la li-
berté de son pays à de vains honneurs, Washington
ne pouvait voir avec indifférence l’auteur des Rai--
nes; aussi le reçut-il avec distinction , et lui donna-
t-i.l publiquement des marques d’estime et de con-
fiance.

Il n’en fut pas de même de J. Adams, qui axer.
çait alors les premières fonctions de la république.
Volney, toujours sincère , avait critiqué franche-
ment un livre que le président avait publié quelque
temps avant d’être élevé à la magistrature quin-
quennale. On attribua généralement à une petite
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rancune d’auteur une persécution injuste et ab-
surde que Volney eut à essuyer. Il fut accusé d’être

l’agent secret d’un gouVernement dont la hache
n’avait cessé de frapper des hommes qui, comme
lui, étaient les amis sincères d’une liberté raisonna-

ble. On prétendit qu’il avait voulu livrier la Loui-
siane au directoire , tandis qu’il avait publié ouver-
tement que, suivant lui, l’invasion de cette pro-
vince était un faux calcul politique.

Ce fut dans ce même temps qu’il fut en butte aux
attaques du docteur Priestley, aussi célèbre par ses
talens que remarquable par une manie de catéchiser
que l’incendie de sa maison à Londres n’avait pu
guérir. Le physicien anglais n’avait pu lire de sang-

froid quelques pages des Ruines sur les diverses
croyances des peuples. Pour s’être placé entre
deux sectes également extrêmes, il se croyait ruo-
déré , quoiqu’il proscrivît, avec toute la violence

des hommes les plus exagérés, quiconque ne re-
connaissait pas avec lui la divinité des écritures , et
ne niait pas celle de J .-C. ; Priestley, peut-être ja-
loux de la réputation de Volney, ne négligea aucun
moyen de l’engager dans une controverse suivie,
voulant sans doute profiter de la célébrité du philo-

sophe français, pour mieux établir la sienne; le
sage voyageur n’opposa d’abord aux attaques sou-
vent grossières du savant anglais que le plus imper-
turbable silence; mais enfin, pressé vivement par
des diatribes ou il était traité d’ignorant et de Hot-
tentot , Yolney dut se décider à répondre , et ce fut
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pour dire qu’il ne répondrait plus. Dans cette ré-
ponse peu connue (*) , il n’opposa aux grossièretés
de son adversaire qu’une froide ironie, tempérée
par l’urbanité française et soutenue par le langage

de la raison; il y refusa de faire Sa profession de
foi, a para: que, disait-il, soit sous l’aspect poli-
» tique, soit sous l’aspect religieux, l’esprit de
» doute se lie aux idées de liberté, de vérité, de
n’ génie, et l’esprit de certitude aux idées de tyran-

» nie , d’abrutissement et d’ignorance. »

Ce concours de, persécutions dégoûtait Volney de

son séjour aux Etats-Unis, lorsqu’ayant reçu la
nouvelle de la mort de son père , il fit ses adieux à
la terre de la liberté , pour venir saluer le sol de la
patrie.

A peine arrivé en France C“), son premier soin
fut de renoncer à la succession de son père en fa-
veur de sa belle-mère, pour laquelle il avait toujours
eu les sentimens d’un fils, parce qu’elle lui avait
montré dans plusieurs occasions la sollicitude d’une

mère. ’Volney avait signalé son retour d’Egypte par la
publication de son Voyage; on s’attendait généra-
lement à voir paraître la relation de celui qu’il ve-

nait de faire en Amérique : cette espérance fut en
partie déçue.

A l’époque de l’affranchissement des États-Unis,

(’) Voyez page 355.

(“l En illin I798.
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cette belle contrée attirait l’attention générale; cha-

cun , fasciné par l’enthousiasme de la liberté, y
voyait un pays naissant, mais déjà riche à son
aurore de tous les fruits de l’âge mûr. C’était,

suivant la plupart, le modèle de tout gouverne-
ment; mais suivant Volney ce n’était qu’une sé-

duisante chimère. Il avait tout vu en homme impar-
tial; il était revenu riche de remarques neuves,
d’observations savantes : il conçut le plan d’un
grand ouvrage où il aurait observé la crise de l’in-

dépendance dans. toutes ses phases, ou il aurait
traité successivement des diverses opinions par-
tagent les Américains, de la politique de leur nou-
veau gouvernement, de l’extension probable des
États malgré leur division sur quelques points; en-
ûn il aurait cherché à faire sentir l’erreur roma-
nesque des écrivains modernes , qui appellent peu-
ple neuf et vierge une réunion d’habitans de la
vieille Europe, Allemands, Hollandais , et surtout
Anglais des trois royaumes. Mais cet important ou-
vrage, dont cependant plusieurs parties étaient
achevées , demandait un grand travail, et surtout
beaucoup de temps dont les affaires publiques et
privées ne lui permirent pas de disposer; et d’ail-
leurs ses opinions différant sur beaucoup de points
de celles des publicistes américains , peut-être fut-
il aussi arrêté par la crainte trop fondée de se faire
de nouveaux ennemis. Il se détermina donc à ne
publier que le TabIeau du climat et du. sol des
États- Unis.
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Le Voyage en Égypte et en Syrie avait eu un Si

brillant suCcès, que ce ne fut qu’avec défiance que

Volney publia le résultat des observations qu’il
avait faites en Amérique. Ce dernier ouvrage fut
aussi bien accueilli que le premier. L’auteur y em-
brasse d’un.coup d’œil ces vastes régions hérissées

de montagnes inaccessibles et couvertes d’immenses
forêts; il en trace le plan topographique d’une main
hardie; il analyse avec sagacité les variations du
climat. Sa définition pittoresque des vents est sur-
tout remarquable. à Il n’a pas songé à les person-
a» nifier, et cependant, a dit un écrivain (*)i, ils
a. prennent dans ses descriptions animées une sorte
n de forme et de stature homériques. Ce sont des
a) puissances; les fleuves et le continent sont leur
1) empire; ils commandent aux nuages, et les nua-
» ges , comme un corps d’armée, se rallient sous

n leurs ordres. Les montagnes , les plaines , les fo-
u) têts deviennent le théâtre bruyant des combats.
a) L’exposition des marches, des contre-marches de
n ces tumultueux courans d’air, qui se brisent les
a) uns contre les autres dans des chocs épouvanta-
); bles, ou qui se précipitent entre les monts à pic
a) avec une impétuosité retentissante; tout ce désor-
» dre de l’atmosphère produit un effet qui saisità
a la fois l’ame et les sens , et les fait tressaillird’é-

a) motions nouvelles devant ces nouveaux objets de
a! surprise et de terreur. n

(’) Laya, Discours de PAcade’mic.
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Égypte et en Syrie, Volney ne sebomepaa à
simple description du p!!! qu’il mmm Æ:
livreàdes con-idératiomélevéer; l’utilitédeshïnu

mmmujonnhbuz de au Mes. L’ami.
Qu’il naîtfaitedelamédeuimllüdonnaitungnnl
“aunage sur tous la voyageurs qui “ni-I: prô-
çèdé;ilétaitplunàmemedejugœrluohn, d’ -

nalysahnlnhàzédol’dr; unicaule-clôt:
dehpeste,delafihnjaune; ilen radiante le:
. menuses,ct,ülnenoîuindignpudu

yenssiegnérir mammas, dumoina
nous apprend-il commun: ou pourrait les prélatin

INRI-en: des sur: voyageurs, Valmy ne nous
Quotient (le les “entres personnelba; il
évitemecwindese mettreenacène, une parle
même par? du dangers qu’il a courus. Ce n’est ce-
pendant qu’expoté à du périls de toute Me qu’il

a nu voyager dans le! paya ravagés de FOI-lent, et
dans les sombra foréudel’Amérique. Il avait d’au-

tantpluatau’mdre la cruauté des bouma etlea
attaques des hem féroces, qu’il négligeait du pren-
dru la précaution. la plus simples qu’indique la
mon aussi n’échaPPa-t-il plusieurs (big que
par miracle. En traversant une des forêts des États-
“il, il s’endormit au d’un chêne ; à son r6-
nil, il secoue son manteau, et reste pétrifié à la
me d’un serpent à sonnettes. L’affreux reptilo ,
troublé dans son repos, s’élance et disparaît panai

En arbres g on n’entendait plus le bruit de ses
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écailles, avant que Voluey, glacé de terreur, eût
songé à s’enfuir.

Pendant ce voyage, on avait créé en France ce
corps littéraire qui sut , en peu d’années , se placer
au premier rang des sociétés savantes de l’Europe.
L’illustre vpyageur fut appelé à siéger à l’Académie:

cet honneur lui avait été décerné pendant son ab-

sence ; il y acquit de nouveaux droits en publiant
les observations qu’il avait faites aux Etats-Unis.

Trois années s’étaient écoulées depuis qu’il avait

quitté la France, et les orages politiques n’étaient
pas apaisés : les factions s’agitaient encore et domi-
naient tour à tour. Volney ne voulut pas reparaître
sur la scène politique , et chercha dans l’étude des

consolations contre les peines que lui causaient les
malheurs de sa patrie.

A peu près vers cette époque, il vit arriver chez
lui le général Bonaparte , qu’il n’avait pas vu

depuis plusieurs années , et que le mouvement des
partis avait fait priver de son grade. (a Me voilà
sans emploi, dit-il à Volney; je me console de ne
plus servir un pays que se disputent les factions. Je
ne puis rester oisif; je veux chercher du service
ailleurs. Vous connaissez la Turquie; vous y avez
sans doute conservé des relations; je viens vous de-
mander des renseignemens, et surtout des lettres
de recommandation pour ce pays : mes services
dans l’artillerie peuvent m’y rendre très-utile. C’est

parce que je connais ce pays , répondit Volney, que
je ne vous conseillerai jamais de vous y rendre. Le
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premier reproche qu’on vous y fera, sera d’être
chrétien : il sera bien injuste sans doute, mais enfin
on vous le fera, et vous en sontïrirez. Vous allez
me dire peut-être que vous vous ferez musulman:
faible ressource, la tache originelle vous restera tou-
jours; plus vous développerez de talais, et plus
vous aurez à souffrir de persécutions. - Eh bien!
n’y songeons plus. J’irai en Russie; on y accueille
les Français. Catherine vous a donné des marques
de considération; vous avez des correspondances
avec ce pays , vous y avez des amis. - Le renvoi de
ma médaille a détruit toutes ces relations. D’ailleurs
les Français qu’on accueille aujourd’hui en Russie

ne sont pas ceux qui appartiennent à votre opinion.
Croyez-moi , renoncez à votre projet ; c’est en France

que vos talens trouveront le plus de chances favo-
rables : plus les factions se succèdent rapidement
dans un pays , moins une destitution y est durable.
- J’ai tout tenté pour être réintégré; rien ne m’a

réussi. - Le gouvernement vapprendre une nou-
velle forme, et Laréveillère-Lépcaux y aura sans
doute de l’influence : c’est mon compatriote; il fut
autrefois mon collègue; j’ai lieu de croire que ma
recommandation ne sera pas sans effet auprès de
lui. Je vais l’inviter à déjeuner pour demain : trou-
vez-vous-y; nous ne serons que nous trois. »

Le déjeuner eut lieu en effet; la conversation de
Bonaparte frappa Laréveillère, déjà prévenu par
Volney. Le député présenta le lendemain le géné-

ral à son collègue Barras, qui le fit réintégrer.

4
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Une liaison intime ne tarda pas à s’établir entre l

le vertueux citoyen qui voulait par-dessus tout la
liberté de son pays , et l’homme extraordinaire qui
devait l’asservir; mais Volney , toujours modéré

dans sa conduite et ses opinions politiques , était
loin d’approuver la pétillante activité de Bonaparte.

Vers la Élu de 1799, Volney, convaincu que la
liberté allait périr sous la coups de l’anarchie, se-

conda le i 8 brumaire de tous ses efforts. Le surlen-
demm’n de cette journée , Bonaparte lui envoya en
présent un superbe attelage qu’il refusa; quelques
semaines après, il lui fit offrir par un de ses aides-
de-camp, le ministère de l’intérieur. « Dites au pre-
» nuer consul , répondit Volney, qu’il estjieaucoup

si trop hon cocher pour que je puisse m’atteler à son

a char. Il voudra le conduire trop vite , et un seul
a cheval rétif pourrait faire aller chacun de son côté

a) le cocher, le char et les chevaux. n
“Malgré cette indépendance de caractère que le

consul n’était pas accoutumé à trouver dans ceux
qui l’entouraient , Volney continua près de deux ans
à être admis dans son intimité; il ne tarda pas à
s’apercevoir cependant que l’austérité de son lan-

gage commençait à déplaire, et qu’on voulait sur-
tout en écarter cette familiarité qu’on avait; accueillie

jusqu’alors. Un jour que, dans une discussion im-
portante et secrète, le côté avantageux d’une me-
sure avait été trop vanté , et l’intérêt de l’humanité

beaucoup trop négligé : a C’est encore de la œr-
r voile qu’il y a la! » s’écria Volney, en mettant la

main sur le cœur du premier consul. t
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On a cru généralement que leur rupture un!

éclaté à l’occasion de l’influence que le premic

consul se préparait à rendre au clergé. Il est certain

que Volney lui fit quelques observations sur la n6-
cessité d’une extrême circonspection dans cette me-

sure; mais si ces observations furent reçues lipide-
nlent, on peut assurer que le consul dissimula une
partie du mécontentement qu’elles lui inspiraian.
Les débuts furent beaucoup plus vifs sur l’expédi-
tion de Saint-Domingue. Volney, qui avait été ep-

’ pelé à la discuter dans un conseil privé , s’y opposa

de tout son pouvoir. Il représenta avec force tous
les obstacles qu’on aurait à surmonter, et tout æ
qu’il y aurait encore à craindre, en supposant qu’on
parvînt à s’emparer de l’île. a: Admettons, ajouta-

» t-il , que les nègres , libres depuis douze au,
u veuillent bien rentrer dans la servitude; que
n Toussaint-Inuverture vous tende les bras; que
» votre armée s’acclimate sans danger; que votre

colonie reprenne son ancienne activité; eh bien!
a même dans ces suppositions, qui me semblent con-
u haires aux notions du plus simple bon sens, vous
» commettrez la plus grave des fautes. Pensez-vous
a» que les Anglais , aujourd’hui seuls possesseurs des

n mers, ne vous feront pas bientôt une nouvelle
n guerre pour s’emparer de cette colonie? Estvoe
in donc pour eux que vous voulez faire tant de eu-
» orifices? Qu’est-ce qu’un domaine quin’oll’re point

n à ses maîtres de communication directe pour l’ex-
» ploiter, et encore moins pour le défendre? » Quel-

i1

s r’vü-o-Ç
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ques mois après , les désastres de Saint - Domingue
furent connus : des amis de cour ne manquèrent pas
de répéter au premier consul les propos que Volney
avait tenus contre cette expédition , dont il avait si
clairement prédit les suites ; et , suivant l’usage, ces
propos furent commentés et envenimés.

Mais ce qui rompit pour toujours toute commu-
nication entre eux, ce fut la conduite que tint le
philosophe au moment de l’avènement à l’empire.

qVVolney avait concouru au 18 brumaire, dans l’es-
poir que la France en recueillerait une paix durable
et un gouvernement constitutionnel. Le titre pom-
peux de Sénat-Conservateur avait fasciné les yeux
de la nation , et Volney, comme tant d’autres, crut
y voir un autel sur lequel on alimenterait le feu de
la liberté. Il ne vit dans les sénateurs que les man-
dataires detla nation , chargés de conserver le dé-
pôt sacré des pactes qui établiraient un juste équi-

libre entre les droits des peuples et ceux des souve-
rains. Il fut aussi flatté que surpris d’être appelé à

siéger sur la chaire curule. Il accepta oeite dignité ,
parce qu’il la considérait moins comme une récom-

pense honorifique que comme une charge impor-
tante, et dont les devoirs étaient beaux à remplir.
Son illusion dura peu. Il ne dissimula pas à quel-
ques amis intimes sa crainte devoir le sénat devenir
un instrument d’oppression pour la liberté indivi-
duelle comme pour la liberté publique, et dès lors
il crut devoir à sa réputation l’obligation d’un grand

acte. Au moment même ou l’on proolamait l’em-



                                                                     

ne c.-r. vomer. 4l
pire, il envoya au nouvel empereur et au sénat cette
démission fit tant de bruit en France et en Eu-
rope. L’empereur en fut vivement irrité; mais ton-
jours maître de lui-mème quand il n’était pas pris

au dépourvu , il sut contenir sa colère; et le lende-
main , apercevant Volney parmi les sénateurs qui
étaient venus en corps lui rendre bomthage et pré-
ter serment de fidélité, il perce la foule, le tire à
à l’écart , et reprenant son ton affectueux : r: Qu’a-

» vez-vous fait , Volney, lui dit-il; est-ce le signal
a) de la résistance quevous avez voulu donner? Pen-
» sez-vous que cette démission soit acceptée? Si,

n comme vous le dites, vous désirez vous retirer
n dans le Midi, vos congés seront prolongés tant
» que vous voudrez. n Quelques jours après , le sé-
nat décréta qu’il n’accepterait la démission d’aucun

de ses membres.
Forcé de reprendre sa dignité de sénateur et dé-

coré du titre de comte, Volney, désirant ne plus
paraître sur la scène politique , se retira à la cam-
pagne , ou il reprit ses travaux historiques et philo-
logiques. Il s’y adonna particulièrement à l’étude

des langues de l’Asie. Il attribuait à notre ignorance
absolue des langues orientales cet éloignement qui
existe et se maintient opiniâtrement depuis tant de
siècles entre les Asiatiques et les Européens. En
effet , qu’on suppose que l’usage de ces langues de-

vienne tout à coup commun et familier, et cette
ligne tranchante de contrastes s’efface en peu de
temps ; les relations commerciales n’étant plus en-

4.
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trarées parla difficulté de s’entendre deviendraient

plus fréquentes; plus directes; et bientôt s’établi-

rait un nivellement de connaissances , qui amènerait
insensiblement un rapprochement de mœurs , d’u-

sages et d’opinions. .
Volney Maudit lui-même que le but qu’il s’en

proposé edèpubliant son premier ouvrage intitulé

Simplification des Langues orientales, fut de faire
un premier pas fondamental qui pût en faciliter l’é-

tude; mais ce premier pas parut d’une telle impor-
tance à la Société asiatique séante à Calcutta, qu’elle

s’empressa de compter Volney au nombre de ses
membres. Cet hommage flatteur de la seule société
savante qui pût juger du mérite de son ouvrage,
encouragea Vulnéy à donner plus d’étendue au plan
qu’il s’était tracé; et il Osa entreprendre de résoudre

un problèmeréputé jusqu’à présent insoluble, celui

d’un alphabet universel au moyen duquel on pût

écrire facilernent toutes les langues. V
En 1803 , le gouvernement français fit entrepren-

dre le grand et magnifique ouvrage de la Descrip-
tion de l’Égypte ,- en devait y joindre une carte géh-

graphique sur laquelle oùwoulait tracer la double
nomenclature arabe et française : au premier coup
d’œil la chose fut jugée impraticable à cause de la
différence des prononciations. Volney fut invité à
faire l’application de son système; mais il n’y con-
sentit qu’à condition qu’il serait préalablement exa-

miné par un comité de savans; ne voulant pas, di-
sait-il, hasarder l’honneur d’un monument public
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pour une petite vanité personnelle. On nomma une
commission de douze membres, et le nouveau sys-
hème de transcription européenne fut admis à une

grande majorité. ,Ce nouveau succès fut une doum récompense de
ses utiles travaux. Il continua de dirigea ses recher-
ches vers cette nouvelle branche de savoir, et publia
successivement plusieurs autres écrits, ou il conti-
nua de pràenûer des développerons nouveaux à sa
première idée philantropique de concourir à rap-
procher tous les peuples. Nous avons de lui l’ill-
breu simplifié , l’AIphabet européen , un Rapport

sur les Vocabulaires comparés du prqfeueur Pal-
las , et un Discours sur l’étude philosophique des

Langues. . ,La suppression de l’Ecole Normale avait mis fin
aux cours d’histoire que Volney avait ouverts d’une
manière si brillante; mais elle n’avait pas interrom-
pu ses nombreuses et profondes recherches sur les
anciens historiens. Dès I781, il avait soumis àl’Acn-

dénie un Essai sur la chronologie de ces premiers
peuples dont il avait été observer les monumens et
les traces dans. les pays qu’ils avaient habités. En
1814 , il publia ses Nouvelles Recherches sur l’Hù-
taire ancienne. Il y interroge tour à tour les plus
anciennes traditions , les combat les unes par les
autres , et , par un système continuel de camperai-
son , il parvient à dégagerples faits des nombreuses
fables qui les dénaturaient. Peu d’historiens résis-
tent à cette espèce d’enquête juridique; c’est dan
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leur propre arsenal qu’il va chercher des armes
pour les combattre, et il le fait d’une manière vic-
torieuse. Il s’attache surtout à résoudre le grand
problème égyptien , et le résout a l’honneur d’Hé-

rodote, qui est démontré l’auteur le plus profond
et le plus exact des anciens. Cet ouvrage, fruit d’un
travail imnÈnse et preuve d’une érudition profonde,

eût suffi pour la gloire de Volney.
L’étude opiniâtre à laquelle il se livrait sans cesse

abrégea ses jours. Sa santé, qui avait toujours été

délicate, devint languissante, et bientôt il sentit
approcher sa fin; elle fut digne de sa vie.

K Je connais l’habitude de votre profession, dit-il
» à son médecin trois jours avant de mourir; mais
a) je ne veux pas que vous traitiez mon imagination
a) comme celle des autres malades. Je ne crains pas
n la mort. Dites-moi franchement ce que vous pen-
a: sez de mon état, parce que j’ai des disp0sitions à

n faire. n Le docteur paraissant hésiter : a J’en sais

a) assez, reprit Volney; faites venir un notaire. a
Il dicta son testament avec le plus grand calme ,

et n’abandonnant pas, à son dernier moment, l’idée

qui n’avait cessé de l’occuper pendant vingt-cinq

ans, et craignant sans doute que ses essais ne fussent
interrompus après lui, il consacra une somme de
vin gt-quatre mille francs pour fonder un prix annuel
de douze cents francs pourtle meilleur ouvrage sur
l’étude philosophique des langues.

Volney mourut le 25 avril 1820; les regrets de
toute la France se sont mêlés aux larmes d’une
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épouse , modèle de son sexe , dont la bienfaisance
fait oublier aux pauvres la perte de leur protecteur,
et dont les vertus rappellent les qualités de celui
dont elle sut embellir la vie;

Parvenu aux honneurs et à une brillante fortune ,
et ne les devant qu’à ses talens supérieurs, Volney
n’en faisait usage que pour rendre heure .x tous ceux
qui l’entouraient. Il se plaisait surtout à encourager

et à secourir des hommes de lettres indigens. Le
malheureux [pouvait réclamer l’appui de ce citoyen
vertueux, qui ne résistait jamais au plaisir d’être
utile.

Dans sa carrière politique , il se montra toujours
ami sincère d’une liberté raisonnable , et ne dévia

jamais de ses principes de justice et de modération.
Un de ses amis le félicitait un jour sur sa lettre à
Catherine : « Et moi jefm’en suis repenti, » ditFil
aussitôt avec une sincérité philosophique. a Si, au
a lieu d’imiter ceux des rois qui avaient montré des

n dispositions favorables a la philosophie , nous eus-
n siens maintenu ces dispoaitions par une politique
a: plus sage et une conduite plus modérée , la liberté
a n’eût pas éprouvé tant d’obstades, ni coûté tant de

a sang. a
La modestie et la simplicité de son caractère et de

ses mœurs ne l’abandonnèrent jamais, et les hon-
neurs dont il fut revêtu ne l’éblouirent pas minutant.
a Je suis toujours le même, » écrivait-il à un de ses

intimes amis, a un peu comme Jean Lafontaine,
a prenant le temps comme il vient et le monde

là”
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a) comme il v5; pas moere bien accoutumé “a m’en4

a tendre appeler monsieur le comte , mais cela vien-
n dra avec les bons exemples. J’ai pourtant me:
a) armes , et mon cachet dont je vous régale : deux
n colonnes asiatiques ruinées, d’or, hases de ma no-
» blesse, stymontées d’une hirondelle, emblémati-

» que (fond d’argent ), oiseau voyageur, mais fidèle,

a qui chaque année vient sur ma cheminée chanter
a» printemps et liberté. n

On a souvent reproché àVolney un caractère mo-

rose et une sorte de disposition misantropique ,
dont il avait montré des germes dans les premières
années de sa vie; Ce reproche , il faut l’avouer, n’a

pas toujours été sans fondement; ces dispositions
furent quelquefois Pellet. d’une santé trop languis-
sante; peut-être aussi doit-on les attribuer à cette
étudeprofonde qu’il’avvait faite du cœur humain,

dans le cours de sa vie politique. a Malheur, n a dit
un sage, (c malheur à l’homme sensible qui a osé
n déchirer le voile de la société, et refue de se lin-et
n cette illusion théâtrale si nécessaire à notre repos l

a) son urne se trouve en vie dans la sein du néant;
» c’est le plus cruel de tous les supplices...’.. u Vol-

ney déchira le voile. v A, A v . ,

L Avouez BOSSANGE.
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INVOCATION.’

Je vous salue, ruines solitaires, tombeaux saints,
murs silencieux! c’est vous que j’invoqne; c’est à

vous que j’adresse ma prière. Oui! tandis que votre

aspect repousse d’un secret effroi les regards du

vulgaire , mon cœur trouve à vous contempler le

charme des sentimens profonds et des hautes pen-
sées. Combien d’utiles leçons, de réüexions tou-

chantes ou fortes n’oli’rez-vous pas à l’esprit qui

sait vous consulter! C’est vous qui, lorsque la terre

entière asservie se taisait devant les tyrans, procla-
miez déjà les vérités qu’ils détestent , et , con-

fondant la dépouille des rois avec celle du dernier
esclave, attestiez le saint dogme de l’issu“. C’est

dans votre enceinte, qu’amnnt solitaire de la u-
nes-ré ; j’ai vu m’apparaître son génie; non tel que

le peint un vulgaire insensé , armé de torches et de
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poignards, mais sous l’aspect auguste de la justice,

tenant en ses mains les balances savantes où se pè-

sent les actions des mortels aux portes de l’éter-

nité. ’O tombeaux! que vous possédez de vertus ! Vous

épouvantezcles tyrans; vous empoisonnez d’une

terreur secrète leurs jouissances impies; ils fuient

votre incorruptible aspect, et les lâches portent loin
de vous l’orgueil de leurs palais. Vous punissez l’op-

presseur puissant; vous ravissez l’or au concussion-

naire avare, et vous vengez le faible qu’il a dé-

pouillé; vous compensez les privations du pauvre,

en flétrissant de soucis le faste du riche; vous con-

solez le malheureux, en lui offrant un dernier asile;
enfin, vous donnez à l’ame ce juste équilibre de

force et de sensibilité qui constitue la sagesse, la
science de la vie. En considérant qu’il faut tout
restituer, l’homme réfléchi néglige de se charger de

vaines grandeurs, d’inutiles richesses : il retient
son cœur dans les bornes de l’équité: et cependant,

puisqu’il faut qu’il fournisse sa carrière , il emploie

les instans de son existence, et use des biens qui lui

sont accordés. Ainsi, vous jetez un frein salutaire
sur l’élan impétueux de la cupidité; vous calmez

l’ardeur fiévreuse des jouisaances qui troublent les



                                                                     

mourras. 5,sans; vous reposez l’ame de la lutte fatigmte des
passions; vous l’élevez au-dessus des vils intérêts

qui tourmentent la foule; et de vos sommets, em-
brassant la scène des peuples et des temps , l’esprit

ne se déploie qu’à de grandes affections, et ne con-

çoit que des idées solides de vertu et de’gloire! Ah!

quand le songe de la vie sera terminé , à quoi an-

ront servi ses agitations, si elles ne laissent la trace
de l’utilité?

O ruines! je retournerai vers vous prendre vos
leçons ! je me replacerai dans la paix de vos solitu-

des; et là, éloigné du spectacle affligeant des pas-

sions, j’aimerai les hommes sur des souvenirs; je
m’occuperai de leur bonheur, et le mien se compo-
sera de l’idée de l’avoir hâté.



                                                                     



                                                                     



                                                                     



                                                                     

LES RUINES ,
ou

MÉDITATION SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIRES. .

CHAPITRE PREMIER.

La onzième année du règne d’Abd-ul-Hamîd, fils

d’Ahmed, empereur des Turion au temps où les
Russes victorieux s’emparèrent de la Krirnée , et
plantèrent leurs. étendards sur le rivage qui mène à
Constantinople , je voyageais dans l’empire des Ot-
tomans) et je parcourais les provinces qui jadis fu-
rent les royaumes d’Egypte et de Syrie. .

Portant toute mon attention sur ce qui concerne
le bonheur des hommes dans l’état social, feutrais
dans les villes et j’étudiais les mœurs de leurs habi-
tans; je pénétrais dans les palais , et j’observais la
conduite de ceux iqui gouvernent; je . m’écartais
dans les campagnes , et j’examinais la condition des
hommes qui cultivent; et partout ne voyant que
brigandage et dévastation , que tyrannie et que mi-
5ère , mon cœur était oppressé de tristesse et d’indi-

gnation. 5
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Chaque our je trouvais sur ma route des champs

abandonnés , des villages désertés , des villes en rui-

nes : souvent je rencontrais d’antiques monumens;
des débris de temples , de palais et de forteresses;
des colonnes , des acquéducs , des tombeaux : et ce
spectacle tguma mon esprit vers la méditation des
temps passés, et suscita dans mon cœur des pensées

graves ct profondes.
Et j’arrivai à la ville de Hems , sur les bords de

l’Oronte; et la , me trouvant rapproché de celle de
Palmyre située dans le désert, je résolus de connaî-

tre par moi-même ses monumens si vantés; et,
après trois jours de marche dans des solitudes ari-
des, ayant traversé une vallée remplie de grottes et
de sépulcres , tout à coup , au sortir de cette vallée,
j’aperçus dans la plaine la scène de ruines la plus
étonnante : c’était une multitude innombrables de

superbes colonnes debout, qui , telles que les ave-
nues de nos parcs , s’étendaient à perte de vue en
files symétriques. Parmi ces colonnes étaient de
grands édifices, les uns entiers, les autres demi
écroulés. De toutes parts la terre était Jonchée de

semblables débris, de corniches , de chapiteaux, de
fûts, d’eutahlemens, de pilastres , tous de marbre
blanc, d’un travail exquis. Après trois quarts
d’heure de marche le long de ces ruines , j’entrai
dans l’enceinte d’un vaste édifice, qui fut jadis un
temple dédié au Soleil, et je pris l’hospitalité chez

de pauvres paysans arabes , qui ont établi leur
chaumière sur le] parvis même du temple , et je ré.
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solus de demeurer pendant quelques jours pour
considérer en détail la beauté de tant d’ouvrages.

Chaque jour je sortais pour visiter quelqulun du
monnmens qui couvrent la plaine; et un soir «me ,
l’esprit occupé de réflexions , je m’étais avancé

qu’à la Vallée des Sépulcres, je montai sur les hau-
teurs qui les bordent, et d’où l’œil domine à la fois

l’ensemble des ruines et l’immensité du désert... Le

soleil venait de se coucher ; un bandeau rougeâtre
marquait encore sa trace à l’horizon lointain des
monts de la Syrie :la pleine lune à l’orient s’élevait

sur un fond bleuâtre, aux planes rives de l’Eu-
phrate; le ciel était pur, l’air calme et serein; l’éclat

mourant du jour-tempérait l’horreur des ténèbres,

la fraîcheur naissante de la nuit calmait les feux de
la terre embrasée; les pâtres avaient retiré leurs
chameaux; l’œil n’aperccvait plus aucun mouve-

ment snr la plaine monotone et grisâtre; un vaste
silence régnait sur le désert; seulement, à de longs
intervalles , on entendait les lugubres cris de quel-
ques oiseaux de nuit et de quelques chacals
L’ombre croissait, et déjà dans le crépuscule mes

regards ne distinguaient plus que les fantômes
blanchâtres des colonnes et des murs... Ces lieux
solitaires , cette soirée paisible, cette scène majes-
tueuse , imprimèrent à mon esprit un recueillement
religieux. L’aspect d’une grande cité déserte , la

mémoire des temps passés , la comparaison de l’é-

(i) Espèce de renard qui ne vague que pendant la nuit.
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tat présent, tout éleva mon cœur à de hautes pen-
sées. Je m’assis sur le tronc d’une colonne; et là ,

le coude appuyé sur le genou , la tête soutenue par
la main , tantôt portant mes regards sur le désert ,
tantôt les fixant sur les ruines , je m’abandonnai à
une rêverie grofoude.
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32------:CHAPITRE Il.

LA IÉDH’ATKON. g

Ici, me dis-je, ici fleurit jadis une ville opulente:
ici fut le siège d’un empire puissant. Oui, ces lieux

maintenant si déserts, jadis une multitude vivante
animait leur enceinte; une foule active circulait
dans ces routes aujourd’hui solitaires. En ces murs,

où règne un morne silence , retentissait sans cesse
le bruit des arts et les cris d’allégresse et de fêtes :

ces marbres amoncalés formaient des régu-
liers; ces colonnes abattues ornaient la majesté des
temples ;]ces galeries écroulées dessinaient les pla-
ces publiques. La, pour les devoirs respectables de
son culte, pour les soins touchans de sa subsistance,
affluait un peuple nombreux : la , une industrie
créatrice de jouissances appelait les richesses de
tous les climats ; et l’on voyait s’échanger la pourpre

de Tyr pour le fil précieux de la Sérique (Ir, les
tissus moelleux de Kachemire (a) pour les tapis fas-
tueux de la Lydie, l’ambre de la Baltique pour les
perles et les parfums arabes , l’or d’Ophir pour l’é-

tain de Thulé.

(’) Voyez les nous à la En du volume.
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Et mainteth voilà ce qui subsiste de cette ville

puissante, un lugubre squelette! Voilà ce qui reste
d’une vaste domination, un souvenir obscur et
vain! Au concours bruyant qui se pressait sous ces
portiques, a succédé une solitude de mort. Le si-
lence dest mbeaux s’est substitué au murmure des
places pub ’ques. L’opulence d’une cité de com-

merce s’est changée enune pauvreté hideuse ;les pa-

lais des missent devenus le repaire des bêtes fanues;
les troupeaux parquent au seuil des temples , et les
reptiles immondes habitent les sanctuaires des
dieux !.... Ah! cemment s’est éclipsée tant de
gloire P . . . Comment se sont anéantis tant de tra-
vauxi’...» Ainsi donc périssent les ouvrages des
hommes! ainsi s’évanouissent les empires et les

nations ! p .Et l’histoire des temps passés se retraça vive-
,ment à ma pensée; je me rappelai ces siècles an-
ciens ou vingt peuples fameux existaient en ces
contrées; je me peignais l’Assyrien sur les rives
du Tigre, le Kaldéen sur celles de l’Eupbrate ,
le Perse régnant de l’Indus à la Méditerranée.
Je dénombrai les royaumes de Damas et de l’Idu-
mée, de Jérusalem et de Samarie, et les Etats
belliqueux des Philislins , et les républiques com-
merçantes de la Phénicie. Cette Syrie, me disais-
je , aujourd’hui presque dépeuplée, comptait alors

cent villes puissantes. Ses campagnes étaient cou-
vertes de villages , de bourgs et de hameaux. De
toutes parts l’on ne voyait que champs cultivés ,
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Ainsi livré a ma rêverie, sans cesse de nouvelles

réflexions se présentaient à mon esprit. Tout, con-
tinuai-je , égare mon jugement et jette mon cœur
dans le trouble et l’incertitude. Quand ces contrées

jouissaient de ce qui compose la gloire etle bon-
heur des mmmes, c’étaient des peuples irgfidèles
qui les habitaient : c’était le Phénicien, sacrifica-

teur homicide à Molok, qui rassemblait dans ces
murs les richesses de tous les climats; c’était le Kal-

déen prosterné devant un serpent C), qui subju-
guait d’opulentes cités, et dépouillait les palais des
rois et les temples des dieux; c’était le Perse , ado-

rateur du feu, qui recueillait les tributs de cent
nations ; c’étaient les hahitans de cette ville même ,

adorateurs des astres , qui élevaient tant de monu-
mens de prospérité et de luxe... Troupeau): nom-
breux, champs fertiles , moissons abondantes , tout
ce devrait être le prix de la piété était aux mains
de ces idolâtres ; et maintenant que des peuples
croyans et saints occupent ces campagnes , ce

l n’est plus que solitude et stérilité. La terre, sous
ces mains bénites, ne produit.que des ronces et des
absinthes. L’homme sème dans les angoisses et ne
recueille que des larmes et des soucis; la guerre,
la famine, la peste, l’assaillent tour à tour... Ce-
pendant, ne sont-ce pas la les enfans des prophètes!
Ce musulman, ce chrétien, ce juif, ne sont-ils pas
les peuples élus du ciel, comblés de grâces et de

Ç) Ledragon Bel.
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miracles? Pourquoi donc ces races privilégiées ne

jouissent-elles plus des mêmes faveurs? Pourquoi f
ces terres, sanctifiées par le sang des martyrs, sont-
elles privées des bienfaits anciens? Pourquoi en
sont-ils comme bannis et transférés depuis tant
de siècles a d’autres nations, en d’autre9 pays P...

Et, à ces mots, mon esprit suivant le cours des
vicissitudes ont tour à tour transmis le sceptre
du monde à des peuplessi diilérens de cultes et de
mœurs, depuis ceux de l’Asie antique jusqu’aux
plus récens de l’Europe , ce nom d’une terre na-

tale réveilla en moi le sentiment de la patrie; et,
tournant vers elle mes regards, j’arretai toutes mes
pensées sur la situation où je l’avais quittée (i).

Je me rappelai ses campagnes si richement cul-
tivées, ses routes si somptueusement tracées, ses
villes habitées par un peuple immense, ses flottes
répandues sur toutes les mers, ses ports couverts
des tributs de l’une et de l’autre Inde; et compa-
rant à l’activité de son commerce , à l’étendue de

sa navigation, à la richesse de ses monumens, aux
arts et à l’industrie de ses habitans, tout ce que
l’Égypte et la Syrie purent jadis posséder de sem-

blable, je me plaisais à. retrouver la splendeur
passée de l’Asie dans l’Europe moderne; mais
bientôt le charme de ma rêverie fut flétri par un
dernier terme de comparaison. Réfléchissant que
telle avait été jadis l’activité des lieux que je con-

templais : Qui sait, me dis-je, si tel ne sera pas
(’) En i792 , à la fin de la guerre d’Ame’rique.

“ 6
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un jour l’abandon de nos propres contrées P Qui
sait si sur les rives de la Seine , de la Tamise ou du
Swiderzée , la où maintenant, dans le tourbillon de
tant de jouissances , le cœur et les yeux ne peuvent
sulïire “a la multitude des sensations; qui sait si un
voyageur, comme moi, ne s’assiéra pas un jour sur
de muettes ruines , et ne pleurera pas solitaire sur
la cendre des peuples et la mémoire de leur gran-
deur P

A ces mots mes yeux se remplirent de larmes, et,
couvrant me tête du pan de mon manteau, je me
livrai à de sombres méditations sur les choses hu-
maines. Ah! malheur à l’homme! ’dis-je dans ma

douleur; une aveugle fatalité se joue de sa desti-
née! Une nécessité funeste régit au hasard le sort
des mortels. Mais non : ce sont les décrets d’une
justice célestes s’accomplissent! Un Dieu mys-
térieux exerce ses jugemens incompréhensibles!
Sans doute il a porté contre cette terre un ana-
thème secret; en vengeance des races passées,
il a frappé de malédiction les races présentes.
0h! qui osera sonder les profondeurs de la Divi-
nité a) ?

Et je demeurai immobile, absorbé dans une mé-

lancolie profonde. *
(’) La fatalité est le préjugé universel et enraciné des Orien-

taux . sans turf 8cm! , est leur réponse à tout: de la leur
apathie et leur négligence , qui sont un obstacle radical à tonte
instruction et civilisation.

-----
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CHAPITRE III.

L: IANIÔIB.

Cependant un bruit! [rappa mon oreille, tel que
l’agitation d’une robe flottante et d’une marche à

pas lents sur des herbes sèches et frémissantes. ln-
quiet, je soulevai mon manteau; et, jetant de un!
côtés un regard furtif, tout à coup à me gauche,
dans le mélange du clairwbscnr de la [une au tra-
vers des colonnes et des ruines d’un temple voisin,
il me sembla voir un fantôme blanchâtre; anna
loppé d’une draperie immenSe, tel que l’on peint

les spectres sortant des tombeaux. Je frissonnai; et
tandis qu’ému d’effroi j’hésitais.de fuir ou de n’ala

surex- de l’objet, les graves accens d’une voix pro-

fonde me firent entendre ce discours z -
a Jusques à quand l’homme importunera-Fil les

deux d’une injuste plainte? jusques à quand , par
de vaines clameurs, accusera-bi] le Son de ses
maux? Ses yeux seront-ils donc toujours fermés
à la lumière, et son cœur aux insinuations de la
vérité et de la raison? Elle s’ofl’re partout à lui,

cette vérité lumineuse, et il ne la voit point! Le
cri de la raison frappe son oreille , et il ne l’entend
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pas! Homme injuste! si tu peux un instant suspen-
dre le prestige qui fascine tes sens, si ton cœur est
capable de comprendre le langage du raisonne-
ment, interroge ces ruines! Lis les leçons qu’elles
te présentent !... Et vous , témoins de vingt siècles
divers, temples saints! tombeaux vénérables! murs
jadis glorieux! paraissez dans la cause de la nature
même! Venez au tribunal d’un sain entendement
déposer contre une accusation injuste! venez con l
fondre les déclamations d’une fausse sagesse ou
d’une piété hypocrite, etvengez la terre et les cieux
de l’homme qui les calomnie !

» Quelle est-elle cette aveugle fatalité qui, sans
règle et sans lois, se joue du sort des mortels? Quelle
est cette nécessité injuste qui confond l’issue des ac-

tions et de la prudence et de la folie? En quoi consis-
tent ces anathèmes célestes sur ses contrées? Où
est cette malédiction divine perpétue l’abandon

de ces campagnes? Dites , monumens des temps
passés! les cieux ont-ils changé leurs lois , et la
terre sa marche? le.soleil a-t-il éteint ses feux dans
l’espace? les mers n’élèvent-elles plus leurs nuages?

les pluies et les rosées demeurent-elles fixées dans
les airs? les montagnes retiennent-elles leurs sour-
ces? les ruisseaux se sont-ils taris? et les plantes
sont-elles privées de semences et de fruits P Répon-
dez , race de mensonge et (l’iniquité! Dieu a-t-il
troublé cet ordre primitif et constant qu’il assigna
lui-même à la nature? Le ciel a-t-il dénié à la terre,

et la terre à ses habituas , les biens que jadis ils leur
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accordèrent? Si rien n’a changé dans la crânien ,

dhamémesmoyensqui existèrent subsistent a.
cora, à quoiticnt donc que les races présentes ne
scient caque furent les racespassées? Ah! c’est
bassement que vous accusez le Sort et le Divinité!
c’est à tort que vous reportez à Diendu cause de
vos maux! Dites, race perverse et hypocrite! si ces
lieusont ’ des cités puissantes sont ré-
duitesen M est-ceDieu qui en a musela
ruine? entres en min qui a renversé ces murailles ,
sapé ces temples , mutilé ces colonnes , ou est-ce la
main de l’homme? Est-ce le bras de Dieu qui a
portéle fer dans la ville et le feu dans la campagne,
qui a mêle peuple, incendié les moissons, arraché
les arbres et ravagé les cultures, ou est-ce le bras
(le l’homme? Et lorsqu’après la dévastation des ré-

coltes , la famine est survenue , est-ce la vengeance
de Dieu l’a produite, ou la fureur insensée de
l’homme? Lorsque dans la famine le peuple s’est
repu d’alimens immondes , si la peste a suivi, est-
ce Je colère de Dieu qui l’a envoyée , ou l’impru-

dence de l’homme? Lorsque la guerre , la famine
et la pesteont moissonné les habitans , si la terre est
restée déserte, est-ce Dieu qui l’a dépeuplée? Est-

ce son avididité pille le laboureur, ravage les
champs producteurs et dévaste les campagnes, ou
est-ce l’ avidité de ceux qui gouvernent? Est-ce son
orgueil qui suscite des guerres homicides, ou l’or-
gueil des rois et de leurs ministres P Es t-ce la véna-
lité de ses décisions qui renverse la fortune des fa-

6.

A“).
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milles , ou la vénalité des organes des lois? isent-
ce enfin ses passions lqui, sous mille formes, tour-
mentent les individus et les peuples, ou sont me
les passions Ipdesvhommes? Et si , dans l’angoisse
de leurs maux , ils n’en’voient pas les remèdes,
est-ce l’ignorance de Dieu qu’il en faut incul-
per, ou leur ignorance? Cessez donc, ô mortels,
d’accuser la fatalité du Sort ou les jugemens de la
Divinité! Si Dieu est hon, sera -t-il l’auteur de votre

supplice? S’il est juste , sera-t-il le complice de vos
forfaits»? Non, non; la bizarrerie dont l’homme se
plaint n’est point la bizarrerie du destin , l’obscu-
rité où sa raison s’égare n’est point l’obscurité de

Dieu; la source de ses calamités n’est point reculée

dans les cieux, elle est près de lui sur la terre; elle
n’est point cachée au sein de la Divinité; elle réside

dans l’homme même , il la porte dans son cœur.

a Tu murmures et tu dis : Comment des peuples
infidèles ont-ils joui des bienfaits des cieux et de la
terre? Comment des races saintes sont-elles moins
fortunées que des peuples impies? Homme fasciné!
où donc est la contradiction qui te scandalise? Où
est l’énigme que tu supposes à la justice des cieux P

Je remets à toi-même la balance des peines , des
causes et des effets. Dis : quand ces infidèles obser-
vaient les lois des cieux et de la terre, quand ils ré-
glaient d’intelligens travaux sur l’ordre des saisons
et la course des astres , Dieu devait-il troubler l’é-

quilibre du monde pour tromper leur prudence?
Quand leurs mains cultivaient ces campagnes avec
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soins et sueurs , devait-il détourner les pluies, le;

“chuintes, et y fuire votre des épina!
Quand, pour fertiliser ce sol aride; leur incluent
amendait du aqueducs, creusait des canaux, ame-
nant; à me!“ déserta, des eaux loînllines, de-
vaib-il tut-ln “and” montagnes P devait-il mi-
cherlœmoiasom “l’art a fait naître, dévaster les

le. antipape que peuplait la pal: , renverser là
«une que anisait fleurir le travail, troubler euh
hmm par la sagesse de l’homme 1’ Et Quelle
Umùyîddlivé qui fonda des empires par la pru-
km, lesdûlènditperlecourage, les nffermitper
hémine; qui éleva des villes puissantes, crénât:

à! port: profonds, dessécha des mania pestilen-
tiels 5 couvrit h mer de vaisseaux, la terre d’habi-
um, et, mnbhble à l’esprit créateur , répandit le
mouvemente: la vie sur tout le monde? Si telle est
l’impîëtâ, gum-æ donc que la vraie croyance?

l La sainteté condamne à detruireî’ Le Dieu
peuple l’nir d’oiseaux, la terre d’animaux , les ondes

de reptiles; le Dieu qui anime la nature entière, est-
il donc un Dieu de ruine et de tombeaux? De-
MÇnde-t-“il la dévastation pour hommage , et pour
sacrifice l’incendie ? Veut-il pour hymnes des gé-
mileemeno , et des homicides pour adorateurs, pour
tauple taxinomie désert et ravagé? Voilà cependant,

mon suintes et fdèles, quels sont vos ouvrages!
voilà les fruits de votre piété! Vous avez tué les
peuples, brûlé les villes, détruit les cultures, réduit

la terre en solitude, et vous demandez le salaire de
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vos œuvres! Il faudra sans doute vous produire des
miracles? Il faudra ressusciter les laboureurs que
vous égorgez, relever les murs que vous renversez,
reproduire les moissons que vous détruisez, rassem-
bler les eaux que vous dispersez, contrarier enfin
toutes les lois des cieux et de la terre; ces lois éta-
blies par Dieu même, pour démonstration de sa
magnificence et de sa grandeur; ces lois éternelles
antérieures à tous les codes, à tous les prophètes;
ces lois immuables que ne peuvent altérer ni les pas-
sions , ni l’ignorance des hommes! Mais la Passion
qui les méconnaît , l’Ignomnce qui n’observe point

les causes, qui ne prévoit pas les effets, ont dit,
dans la sottise de leur cœur : n Tout vient au ha-
sard; une fatalité aveugle verse le bien et le mal sur
la terre , sans que la prudence ou le savoir puisse
s’en préserver. n Ou, prenant un langage hypo-
crite, elles ont dit z a Toul: vient de Dieu; il se plaît
à tromper la sagesse et à confondre la raison..... »
Et l’ignorance s’est applaudie dans sa malignité.
a Ainsi, a-toelle dit, je m’égalerai à la science qui

me blesse, je rendrai inutile la prudence qui me
fatigue et m’importune. n Et la Cupidite’ a ajouté :

« Ainsi j’opprimerai le faible et je dévorerai le fruit
de sa peine; et je dirai : C’est Dieu qui l’a décrété;

c’est le Sort qui l’a moulin“... n Mais moi, j’en jure

par les lois du ciel et de la terre, et par celles qui
régissent le cœur humain! l’hypocrite sera déçu dans

sa fourberie , l’injuste dans sa rapacité; le soleil
’ changera son cours avant que la sottise prévale sur



                                                                     

cumul m. 69la sagesse et le savoir, et que l’aveuglement l’em-
porte sur la prudence, dans l’art délicat et profond
de procurer à l’homme ses vraies jouissances , et
d’asseoir sur des bases solides sa félicité. u

.-----.g’-
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W CHAPITRE IV.

L’EXPOSITION.

Ainsi parla le fantôme. Interdit de ce discours,
et le cœur agité de diverses pensées , je demeurai
long-temps en silence. Enfin , m’enhardissant à
prendre la parole , je lui dis : n C génie des tom-
beaux et des ruines! ta présence et ta sévérité ont
jeté mes sens dans le trouble ; mais la justesse de
ton discours rendla confianceà mon ame. Pardonne
à mon ignorance. Hélas! si l’homme est aveugle, ce

qui fait son tourment fera-t-il encore son crime? a
J’ai pu méconnaître la voix de la raison , mais je ne
l’ai“point rejetée après l’avoir connue. Ah! si tu lis

dans mon cœur, tu sais combien il désire la vérité,
tu sais qu’il la recherche avec passion..... Et n’est-

ce pas à sa poursuite que tu me vois en ces lieux
écartés? Hélas! j’ai parcouru la terre, j’ai visité les

campagnes et les villes ; et voyant partout la misère
et la désolation , le sentiment des maux qui tour-
mentent mes semblables a profondément affligé
mon ame. Je me suis dit en soupirant : L’homme
n’est-il donc créé que pour l’angoisse et pour
la douleur? et j’ai appliqué mon esprit à la médita-
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mon“ maux, MWMM
hiait : En W du “du W5jen’üdpeni des plaisois l’une «upweper
hsatiété, ethcûenuohellss’uilitperhnhüq
“dans hsolizudovivre peutüesruiusü’in-

terragerühsmnumenndmmhhgmodn
salpe passés; j’évoqueni dusein des tombeau:

“l’espritquijedis,dsml’Asie, Ethsplenlar des

Entre“: gloiredes peupla. Jedenmdeni l Il
cendre des tégislntenrsparqueb mobüut’dlbvenc
“s’abaissentlesanpim; de polluantes mû»
mhprospérité «hameliaeunduua’onusur
qui: principes caf»: doiveldülablirhpaiædu
dadais akâonMrJechomeJm a

Jeunet-s; et, les yeuxbeissés,j’mendisle

genou-hm; clapait, dit-il,stle bonheur
descendent“: daïquipntique Injustice. O
Baume! puisquetonoœur cherche necdroitureh
vérité, plisqueta pupemmteueore leucol-
naître à travers in bandeau des préjugés , tu prière

“mapointninegj’exposeni à toss-emmieutas
. véütéquetuappelles; j’enseigneniitanisonootle

sagesseqne tu réclames ; je te révélerai la sagesse
laminas“ le mienne des siècles w Mol-s, s’ap-
prochant demoiet posant en main sur mtéte:

’ iElève-toi, mortel, dit-il,et dégage tasseras Je la
poussièreoütunmpes... nEt soudain pénétré d’un

feu céleste, les liensqui nous fixent ici-bas me sem-
blèrent se dissoudre 5 et, tel qu’une vapeur légère ,

M Il!“ baside Génie, je me sentis transporté

“a
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dans la région supérieurelà, du plus haut des airs,
abaissant mes regards vers la terre, j’aperçus une
scène nouvelle. Sous mes pieds, nageant dans l’es-
pace, un globe semblable à celui de la lune , mais
moins gros et moins lumineux, me présentait l’une
de ses faces C“); et cette face avait l’aspect d’un dis-

que semé de grandes taches, les unes blanchâtres et
nébuleuses, les autres brunes, vertes ou grisâtres;
tandis que je m’eflbrçais de démêler ce qu’étaient

ces taches : a Homme qui cherches la vérité, me dit
le Génie , reconnais-tu ce spectacle? :- O Génie, ré-
pondis-je, si d’autre part je ne voyais le globe de la
lune, je prendrais celui-ci pour le sien, car il a les
apparences de cette planète vue au télescope dans
l’ombre d’une éclipse; on dirait que ces diverses ta-

ches sont des mers et des continens.
» - Oui! me dit-il , ce sont des mers et des conti-

nens, ceux-là mêmes de l’hémisphère que tu ha-

bites. ’ . “a: -- Quoi! m’écriai-je , c’est la cette terre où vi-

vent les mortels ! I
u - Oui, reprit-il : cet espace brumeux oo-

cupe irrégulièrement une grande portion du disque,
et l’enceint presque de tous côtés , c’est là ce que

vous appelez le vaste Océan, qui, du pôle du sud
s’avançant vers l’équateur , forme d’abord le grand

golfe de l’Inde et de l’Afrique , puis se prolonge à

(’) Voyez la planche Il , qui représente une moitié de la

terre.
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l’orient à travers les îles Malaises jusqu’aux confins

de la Tas-tarie , tandis qu’à l’ouest il enveloppe les
cantinais del’Afrique et de l’Europe jusque dans le
“de l’Asie.

n Sous nosp’eds, cette presqu’île de forme cesh

réent l’arideoontree des Arabes; à “gauche, ce
grand continuupresqueaussi nu dans sonintérienr ,
et senlt verdâtre sur ses bords , est le sol brûlé
qu’habitent les hommes noirs (t). Au nord, par-
delà une Inerinégulière et longuement étroite C“),

sont les campagnes de l’Europe , riches en prairies
et en champs cultivés; à sa droite, depuis la Cas-
pienne, s’ étendent les plaines neigeuses et nues de la

Tamie.En revenant à nous, cet espace blanchâtre et
levasteettriste désertdnCohi, qui séparela Chinedu
reste dnmonde. Tu vois cet empire dans le terrain
sillonné quifuit il nos regards sous un plan oblique-
ment courbé. Sur ses bords , ces langues déchirées
et ces épuisoit! les presqu’îles et les îles des

peuples Malais, tristes possesseurs des parfum et
des aromates. Ce triangle qui s’avance au loin dans
la mer est la presqu’île trop célèbre de l’Inde (3).

Tu vois le cours tortueux du Gange, les âpres mon-
tagnes du Thibet, le vallon fortuné de Kachemire ,
les déserts salés du Persan, les rives de l’Euphrate

et du Tigre, et le lit encaissé du Jourdain, et les
canaux du Nil solitaire...

(’) L’Afrique.

(”) La Méditerranée.
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s -O Génie! dis-je en l’interrompant, la vue

d’un mortel n’atteint pas ces objets dans un tel
éloignement... n Aussitôt, m’ayant touché la vue ,

mes yeuxdevinrent plus perçans que ceux de l’aigle;

et cependant les fleuves ne me parurent encore que
des rubans sinueux, les montagnes que des sillons“
tortueux, et les villes que de petits compartiments
semblables à des cases d’échecs.

Et le Génie m’indiquant du doigt les objets : a Ces

monceaux , me dit-il, que tu aperçois dans l’aride et
longue vallée que sillonne le Nil, sont les squelettes
des villes opulentes dont s’enorgueillissait l’ancienne

Éthiopie; voilà cette Thèbes aux cent palais (4-),
métropole première des sciences et des arts , berceau
mystérieux de tant d’opinions qui régissent encore
les peuples à leur insu. Plus bas, ces blocs quadran-
gulaires sont les Pyramides dont les masses t’ont
épouvanté; tau-delà le rivage étroit que bornent et

la mer et de raboteuses montagnes, fut le séjour
des peuples phéniciens. La, furent les villes de Tyr,
de Sidon, d’Ascalon, de Gaza et de Béryte. Ce filet
d’eau sans issue est le fleuve du Jourdain , et ces ro-
chers arides furent jadis le théâtre d’événemens qui

ont rempli le monde. Voilà ce désert d’Horeb et ce
mont Sinaï, ou , par des moyens qu’ignore le vul-
gaire , un homme profond et hardi fonda des insti-
tutions qui ont influé sur l’espèce entière. Sur la
plage ride qui confine , tu n’aperçois plus de traces

de splendeur, et cependant ici fut un entrepôt de
richesses. Ici étaient ces ports iduinéens (5), d’où
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ad’OPMr. on, s’estià,suroetteoôted’0manel
de Bahrsln, qu’étaitlesiégede accommodons
qui,(lhussesmonvemenset ses révoludons,ût le
destin desmoleupeuplesi- c’estllque venaient“
tendrelet aromatesetlespierresprédeusesdeCey-
lan,lesschallsdeKaehemire,lesdiamsmlleGol-
coude, l’ambre des Maldives, le musc du Thlhet,
raines deCoehinJessingesetlespaonsrlnoonti-
ml de l’lnrle, l’entame d’HadrImnt , la myrrhe,
l’argent, la poudre d’or et l’ivoire d’ e : c’est

delàqmprmntleur route tanwtpu-lamer
houge, sur la vaisseaux d’Egypte et de Syrie, ces
jouissaneç shuntèrent massivement l’opulence
deïl’hèhes, de Sion , de Memphis et de Jérusalem;

et que tantôt montant le Tigre et l’Euphrate,
elles suscitèrent l’activité des nations assyriennes,
mêdes,hldéennes etperses; et ces richesses, selon
l’abus ou l’usage qu’elles en liront, élevèrent ou

ren usèrent tour à tour leur domination. Voilà le

il le de Persépolis,dont tu aperçois les colonnes , d’Ecbatane , dont la
septnble enceinte est détruite ; de Babylone , qui n’a
plus que des monceaux de terre fouillée , de Ni-
nive , dont le nom i peine subsiste; de Tapsaque,
(l’Anatlio, de Gens, de cette désolée Palmyre. O
noms à jamais glorieux! champs célèbres , contrées
mémorables! combimvotreaspectpréaente de leçons
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profondes ! combien de vérités sublimes sont écrites

sur la surface de cette terre! Souvenirs des temps
passés, revenez à ma pensée. Lieux témoins de la vie

de l’homme en tant de divers âges , retracez-moi
les révolutions de sa fortune! Dites quels en furent
les mobiles et les ressorts! Dites à quelles sources il
puisa ses succès et ses disgrâces ! Dévoilez à lui-
méme les causes de ses maux! Redressez-le parla
vue de ses erreurs!

x: Enseignez-lui sa propre sagesse , et que l’expé-
rience des races passées devienne un tableau d’ins-
truction et un germe de bonheur pour les races pré-
sentes et futures! n

,4.“ r..-
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CHAPITRE V.

CHAPITRE V.

CONDITION DE L510“! DANS L’UNIVERS.

Et après quelques momens de silence, le Génie
reprit en ces termes :

a Je te l’ai dit, ô ami de la vérité! l’homme re-

porte en vain ses malheurs il des agens obscurs et
imaginaires; il cherche en vain à ses maux des
causes mystérieuses.... . Dans l’ordre gênera] de
l’univers, sans doute sa condition est assujétie à
des inconvéniens ,- sans doute son existence est do-
minée par des puissances supérieures ,- mais ces
puissances ne sont ni les décrets d’un destin aveu-
gle , ni les caprices d’êtres fantastiques et bizarres :
ainsi que le monde dont il fait partie, l’homme
est régi par des lois naturelles, régulières dans
leur cours , conséquentes dans leurs effets, im-
muables dans leur essence; et ces lois, source
commune des biens et des maux, ne sont point
écrites au loin dans les astres , ou cachées dans des
codes mystérieux : inhérentes à la nature des êtres
terrestres , identifiées à leur existence , en tout
temps, en tout lien, elles sont présentes à l’homme,

elles agissent sur ses sens , elles avertissent son in-
telligence, et portent à chaque action sa peine et se.
récompense. Que l’homme connaisse ces lois, qu’il

7o

471.-
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comprenne la nature des êtres qui l’environnent,
et sa pmpre nature , et il connaîtra les auteurs de
sa destinée; il saura quelles sont les causes de ses
maux , et quels peuvent en être les remèdes.

» Quand la puissance secrète qui anime l’uni-
vers forme le globe que l’homme habite , elle im-
prima aux êtres qui le Composen’t des propriétés

essentielles , qui deviennent la règle de leurs
mouvemens individuels, le lien de leurs rapports
réciproques, la cause de l’harmonie de l’ensemble;

par là elle établit un ordre régulier de causes et
d’effets , de principes et de conséquences , lequel,
sous une apparence de hasard, gouverne l’univers
et maintient l’équilibre du monde : ainsi, elle at-
tribua au feu le mouvement et l’activité; à l’air,
l’élasticité ; la pesanteur et la densité à la matière;

elle fit l’air plus léger que l’eau, le métal plus lourd

que la terre, le bois moins tenace que l’acier; elle
ordonna à la flamme de monter, à la pierre de des-
cendre, à la plante de végéter; à l’homme, voulant

l’exposer au choc de tant d’êtres divers , et cepen-

dant préserver sa vie fragile, elle lui donna la fa-
culté de sentir. Par cette faculté, toute action nuisi-
ble à son existence lui porta une sensation de mal et
de douleur, et de toute action favorable une sensation
de plaisir et de bien-être. Par ces sensations, l’hom-
me , tantôt détourné de ce qui blesse ses sens, et
tantôt entraîné vers ce qui les flatte, a été néces-

sité d’aimer et de conserver sa vierAinsi, l’amour

de soi, le désir du bien-être, l’aversion de la
douleur ont été les lois essentielles et primordia-
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le; imposée: à l’homme par la NA“!!! même; les

lois que la puissance ordonnatrice quelconque a
établies pour le gouverner, et qui, semblable-i
celles du mouvement dans le monde physique,
sont devenues le principe simple et fécond de tout
ce qui s’est passé dans le monde moral.

n Telle est donc la condition de l’homme : d’un
côté, soumis à l’action des élémens qui l’environ-

nent. il est à plusieurs maux inévitables;
et si duquel: errât le Nue“ c’est montrée sévère,

d’autre par: , junte et mame indulgte , elle a nou-
soulemeut tempéré ces maux par des bien; équiva-
lens , elle a encore donné à l’homme le pouvoir
d’augmenter la une et d’alléger les autres; elle a

semblé lui dire : a Faible ouvrage de mes mains ,
je nete dois rien, «je te donne la vie; le monde
ou je te place ne fut pas fait pour toi, et cependant
je t’en accorde l’usage; tu le trouveras mêlé de
biens “(le maux; c’est à toi de les distinguer, c’est

à toi de guider les pas dans des sentiers de fleure et
d’épines. Sois l’arbitre de ton sort; je te remets tu
destinée... n Oui , l’homme est devenu l’artisan de

on destinée; lui-mème a créé tour à tour les revers

ou les succès de la fortune; et si , à la vue de tant
douleurs dont-il a tourmenté sa vie, il a lieu de gé-
mir de en faiblesse ou de son imprudence , en con-
sidérant do quels principes il est parti et à quelle
buteur il a en s’élever, peut-être a-t-il plus droit
encore de présumer de sa force et de s’enorgueillir
51°C“! Génie?
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CHAPITRE VI.

sur ORIGINEL ne L’HOMME.

Dans l’origine, l’homme, formé nu decorps et
d’esprit, se trouva jeté aubasard surla terre confuse
et sauvage; orphelin délaissé de la puissance in-
connue qui l’avait produit, il ne vit point à ses cô-
tés des êtres descendus des cieux pour l’avenir de
besoins qu’il ne doit qu’àses sans , pour l’instruire

de devoirs qui missent uniquement de ses besoins.
Semblable aux autres animaux, sans expérience du
passé, sans prévoyance pour l’avenir, il erra au
sein des forêts, guidé seulement et gouverné par les

affections de sa nature : par la douleur de la faim ,
il fut conduit aux alimens, et il pourvut à sa sub-
sistance; par les intempéries de l’air, il désira de
couvrir son corps , il se fit des Vêtemens; par l’at-
trait d’un plaisir puissant, il s’approcha d’un être

semblable à lui, et il perpétua son espèce...
» Ainsi, les impressions qu’il reçut de chaque

objet, éveillant ses facultés , développèrent par
degrés son entendement, et commencèrent d’in-

struire sa profonde ignorance; ses besoins susci-
tèrent son industrie, ses périls formèrent son cou-

rage; il apprit à distinguer les plantes utiles’des
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nuisibles, à combattre les élémens, à saisir une
proie, à défendre sa vie , et il allégea sa misère.

n Ainsi, l’amour de soi , l’aversion de la dou-

leur, le désir du bien-être, furent les mobiles
simples et paissons qui retirement l’homme de l’état

sauvage et barbare où la Nu“: l’avait placé; et

lorsque maintenant sa vie est semée de jouissances,
lorsqu’il peut compter chaman de ses jours par
quelques douceurs, il a le droit de s’applnudir et
de dire: a: C’estmoi produit les biens qui.
m’envir-ient; c’est moi qui suis l’artisan de mon

bonheur : habitation sûre, vètemens commodes,
alimensnbomllnsetninSMrnpagnes riantes, co-
teaux fenils, peuplés, tout est mon ou-
vrage; au moi, cette terre livrée au désordre ne
serait qu’un marais immonde, qu’une foret sau-
vage, qu’un désert hideux.» Oui, homme créateur,
reçois mon hommîge! Tu as mesuré l’étendue

des deux, «iodé la masse des astres, saisi l’é-
clair dans les nuages, dompté la mer et les orages,
“sévi tous les démens : ah! comment tout d’élans

sublimes se sont-ils mélangés de tant d’égare-

mens!

:lî’wm’l
l

J
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CHAPITRE vu.

rameurs nes sourisse.

n Cependant , errons dans les bois et aux bords
des fleuves , à la poursuite des fauves et des pois-
sans , les premiers humains, chasseurs et pêcheurs
entourés de dangers, assaillis par tant d’ennemis,
tourmentés par la faim, par les reptiles, par les bé-
tes féroces, sentirent leur faiblesse individuelle; et
mus d’un besoin commun de sûreté et d’un senti-

ment réciproque de mêmes maux, ils unirent leurs
moyens et leurs forces; et quand l’un encourut un
péril, plusieurs l’aidèrent et le secoururent; quand
l’un manqua de subsistance , un autre le partagea
de sa proie : ainsi les hommes s’associèrent pour
assurer leur existence , pour accroître leurs fa-
cultés, pour protéger leurs jouissances; et l’amour
de soi devint le principe de la société.

n lustrait ensuite par l’épreuve répétée d’accidens

divers, par les fatigues d’une vie vagabonde, par les
soucis de disettes fréquentes, les hommes raisonnè-
rent en eux-mêmes et se dirent. : Pourquoi consu-
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Ier nos jours à chercher des fruits épars sur un
sol avare P Pourquoi nous épuiser à poursuivre des
proiesqui nous pentdansl’ondôctdsnsles
bois? Que ne ans-nous sous notre lucioles
alumnus: qui nous sustentent? Que n’appliqnons.
nousnos soins ilesnultiplier «à les défendre?
Nous nous Mons de leurs produits; nous
nous vêtirons de leurs dépouilles , nous vivrons
exauça des du jour et des soucis du len-
hein. Il Et les hommes , s’aidant l’un l’autre ,

saisiront le chevreau léger,ls brebis timide; ils
me.“ lactame patient, le taureau farouche,
le (And impétueux; et , s’applsudiuant de leur
“si” ils fouirent dans lajoie de leur me , et
mm de goûter le repos et l’aisance; et
l’anus? de soi, principe de tout raisonnement, de-
vint le noteur de tout art et de toutejouissancc.

a: Alors que les hommes purent couler des jours
dans ide longs loisirs et dans la communication de
leurspensées, ilsportèrentsnr la terre, sur les cieux,
et sur leur propre existence, des regards de curio-
sité et de réüexion ; ils remarquèrent le cours des
saisom,l’action des élémens, les propriétésdes fruits

et (les plantes, et ils appliquèrent leur esprit à mul-
plier leurs jouissances. Et, dans quelques contrées,
ayant observé que certaines semences contenaient
sons un petit volume une substance saine , propre
à se transporter et à se conserver , ils imitèrent le
Procédé de la nature; ils confièrent à la terre le riz,
l’orge et le blé, qui fructifièrent au gré de leur es-

t; l
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pérance; et ayant trouvé le moyen d’obtenir, dans

un petit espace, et sans déplacement, beaucoup
de substances et de langues ravisions, ils fîrent
des demeures sédentaires; il; construisirent des
maisons, des hameaux, des villes , formèrent des
peuples, des nations, et l’amour de soi produisit
tous les développemens du génie et de la puis-
sauce.

n Ainsi, par l’unique secours de ses facultés, ’
l’homme a su lui-mème s’élever à l’étonnante hau-

teur de sa fortune présente : trop heureux si,
observateur scrupuleux de la loi imprimée à son
être, il en eût fidèlement rempli l’unique et véri-

table objet. Mais par une imprudence fatale, ayant
tantôt méconnu, tantôt transgressézsa limite, il s’est

lancé dans un dédale d’erreurs et d’infortunes; et

l’amour de soi, tantôt déréglé , et tantôt aveugle,

est devenu un principe fécond de calamités.
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CHAPITRE “Il. “ ’

-..
sone: un: un: nes socrérés.

» En efÏet, à peine les hommes purent-ils déve-
lopper leur facultés , que, saisisde l’attrait des ob- ’

jets qui flattent les sens, ils se livrèrent à des dé-
sirs efTrénés. Il ne leur suffit plus de la mesure des
sensations douces que la NA-rune avait attachées à
leurs vrais besoins pour les lier à leur existence :
non contens des biens que leur offrait la terre , ou
que produisait leur industrie, ils voulurent entasser
les jouissances, et convoitèrent celles que possé-
daient leurs semblables; et un hommefort s’éleva
cantre un homme faible pour lui ravir le fruit de
ses peines; etle faible invoqua un autre faible pour
résister à la violence ,- et deux forts se dirent :
a Pourquoi fatiguer nos brus à produire les jouis-
sances qui se trouvent dans les mains des faibles ?
Unissons-nous , et dépouillons-les ; ils fatigueront
pour nous, et nous jouirons sans peines. » Et, les
forts s’étant associés pour l’oppression , les faibles

pour la résistance, les hommes se tourmentèrent
réciproquement; et il s’établi sur la terre une dis-
corde générale et funeste , danslaquelle les passions,

8
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se produisant sous mille formes nouvelles , n’ont
cessé de former un enchaînement successif de ca-
lamités.

a) Ainsi, ce même amour de soi qui , modéré et

prudent, était un principe de bonheur et de per-
fection, devenu aveugle et désordonné, se trans-
forma en un poison corrupteur; et la Cupidité,
fille et compagne de l’Ignorance , s’est rendue
la cause de tous les - maux qui ont désolé la
terre.

» Oui, “mon”: etla Cornant! voilà la dou-
ble source de tous les tourmens de la vie de l’hom-
me! C’est par elles que , se faisant de fausses idées

de bonheur, il améconnu ou enfreint les lois de la
nature dans les rapports de lui-même aux objets
extérieurs , et que , nuisant à son existence , il a
miolé la morale individuelle; c’est par elle que,
fermant son cœur à la compassion et son esprit à
l’équité , il a vexé, affligé son semblable , et violé

la morale sociale. Par l’ignorance et la cupidiæ,
l’homme s’est armé contre l’homme, la famille

contre la famille , la tribu contre la tribu , et le terre
ou devenue un théâtre sanglent de discorde et de
brigandage; par l’ignorance et la cupidité, une
guerre secrète, fin-mentant on sein de chaque état,
a divisé le citoyen du citoyen; et une même société

s’est partagée en oppresseurs et en opprimés, en
maîtres eten “dans : par elles, tantôt insolons et
audacieux , les chefs d’une nation ont tiré ses fers
de son propre sein , et l’avidité mercenaire a fondé
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ledspotisme politique : tantôt hypocrites et rusés;
Ë ondait descendre du de! des pouvoirs menteurs,
anjou; sacrilège; et la cupidité crédule a fondé le
despoüsmereligieùapursllesenânsesontdéun-
tarées les idéesdu bien “du mal, dujusteetde
l’injuste, du vice et de la vertu; et les nations le
sont égarées daman labyrinthe d’erreurs et de ca-
lamités... La cupidité de l’homme et son igno-
rancel... voilà les génies malfaùansqui ont perdu

la une! mû la tuent: du sur: qui ou: manne
les empires! voilà les anathèmes célestas qui ont
frappé ou un jadis glorieux , et converu’ le
splendeur d’une ville populeuse a une solitude de
deuil et de “lilial... Hais puisque ce fut du sein
de l’homme que sortirent tous les me: qui l’en:
déchiré, ce fut aussi li qu’il en dut activer les ro-
mèdu, et du!“ qu’il but les chercher.
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M CHAPITRE IX.

OMGINE DES GOUVERNEMENS ET DES LOIS.

n En effet, il arriva bientôt que les hommes ,
fatigués des maux qu’ils se causaient réciproque-
ment, soupirèrent après la paix; et, réfléchissant sur

les causes de leurs infortunes,ils se dirent : u Nous
nous nuisons mutuellement par nos passions; et
pour vouloir tout envahir, il résulte que nul ne
possède ; ce que l’un ravit aujourd’hui ,on le lui en-

lève demain , et notre cupidité retombe sur nous-
mêmes. Emblissons-nous des arbitres qui jugent
nos prétentions et pacifient nos discordes. Quand le
forts’élevcra contre le faible, l’arbitre le réprimera,

et il disposera de nosbraspour contenirla violence ;
et la vie et les propriétés de chacun de nous seront
sous la garantie etla protection communes, et nous
jouirons tous des biens de la nature. »

» Et au sein des sociétés il se forma des conven-

tions , tantôt expresses et tantôt tacites , qui devin-
rent la règle des actions des particuliers, la mesure
de leurs droits , la loi de leurs rapports récipro-
ques; et quelques hommes furent proposés pour
les faire observer, et le peuple leur confia la ba-

rp-sr
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les beuguions.
I a Alors s’établit entre les individus un heureux

équilibre de forces et d’action, lit la ululé
commune. Le nom de l’équité et de la justice fut
reconnu et révéré sur la terre; chaque homme ,
pouvant jouir en paix des fruits de son travail , se
livra tout entier aux monvemens de son me; et
l’activité , suscitée et entretenue par la réalité ou par

l’espoir des jouissances, fit éclore toutes les riches-

ses de l’art et de la nature; les champs se couvri-
rent de moissons, les vallons de troupeau“! , les
cotant de fruits , la mer de vaisseaux , et l’homme
fut heureux et puissant sur la terre.

w Ainsi le désordre que son imprudence avait
produit, sa propre sagesse le répara ; et cette sa-
gesse en lui fut encore l’effet des lois de la nature
dans l’organisation de son être. Ce fut pour assu-
rer ses jouissances qu’il respecta celle d’autrui; et

h cupidité trouva son correctif dans l’amour
éclairé de soi-même.

au Ainsil’amourde soi, mobile éternel de tout in-
dividd’, est devenu la base nécessaire de toute as-
sociation; et c’est de l’observation de cette lai na-
turelle qu’a dépendu le sort de toute nation. Les
bis;/hctices et conventionnelles ont-elles tendu vers
son bolet rempli ses indications, chaque homme ,
mu d’un instinct puisânt , a déployé toutes les fa-

cultés de son être; et de la multitude des félicités
particulières s’est composée lafe’licité puâlir/uc-

-- me dz!e.’M
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Ces lais, au contraire, ont-elles gêné l’essor de
l’homme vers son bonheur, son cœur privé de
ses vrais mobiles a langui dans l’inaction , et
l’accablement des individus a fait la faiblesse pli-J

buque.
u Or, commine l’amour de soi, impétueux et

imprévoyant, porte sans cesse l’homme contre son
semblable, et tend par conséquent à dissoudre la
société , l’art des lois et la vertu de leurs agens ont
été de tempérer le conjlit des cupidités , de main-
tenir l’équilibre entre les forces, d’assurer à chacun

son bien-être, afin que , dans le choc de société à
société , tous les membres portassent un même in-
térêt à la défense de la chose publique.

» La splepdeur et la prospérité des empires ont
donc en à l’intérieur, pour cause efficace, l’équité

des gouvernemens et des lois; et gleur puissance
respective a eu pour mesure , à’l’extérieur , le nom-
bre des intéressés , et le degré d’intérêt à la chose

publique.
n D’autre part , la multiplication des hommes ,

en compliquant leurs rapports , ayant rendu la
démarcation de leurs droits difficile; le jeu perpé-
tuel des passions ayant suscité des incidens non
prévus , les conventions ayant été vicieuses , insuf-

fisantes ounulles ; enfin les auteurs des lais en ayant
I tantôt méconnu et tantôt dissimulé le but; et leurs

ministres, au lieu de contenir la cupidité d’autrui,
s’étant livrés à laleur propre : toutes ces causes
ontjeté dans les sociétés le trouble et le désordre ,

J a si”. 1:1 a.



                                                                     

amin: u. 9let la vice des lois et l’injustice des gouverncmem,
dérivés de la cupidité et de l’ignorance, sont de-

venus les mobiles des malheurs des peuples et de
la subversion des états.

“1-4 lu A“! z .. -./ , ,1. a A .’.- uW.
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CHAPITRE X.

musas GÉNÉRALES in: LA raosrénmi DES amans

surs.

r u O jeune homme qui demandes lasagesse , voilà
quelles ont été les causes des révolutions’de ces an-

ciens états dont tu’ contemples les ruines ! Sur
quelque lieu que s’arrête ma vue , à quelque temps
que se porte ma pensée , partout s’offrent à mon
esprit les mêmes principes d’accroissement ou de
destruction , d’élévation ou de décadence. Partout,

si un peuple est puissant , si un empire prospère ,
c’est que les lois de convention y sont conformes
aux lois de la nature ; c’est que le gouvernement
y procure aux hommes l’usage respectivement
libre de leurs facultés, la sûreté égale de leurs
personnes et de leurs propriétés. Si , au con-
traire, un empire tombe en ruines ou se dissout ,
c’est que les lois sont vicieuses ou imparfaites , ou
que’le gouvernement corrompu les enfreint. Et si
les lois et les gouvernemens , d’abord sages et jus-
tes, ensuite se dépravent, c’est que l’alternative du

bien et du mal tient à la nature du cœur de l’hom-
me , à la succession de ses penchans, au progrès de
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ses connaissances , à la combinaison des circon-
stances et des événemens, comme le prouve l’his-
toire de l’espèce.

» Dans l’enfance des nations , quand les hommes

vivaient encore dans les forêts, soumis tous aux
mêmes besoins , doués tous des mèmes facultés , ils

étaient tous presque égaux en forces; et cette éga-
lité fut une circonstance féconde et avantageuse
dans la composition des sociétés; par elle, chaque
individu se trouvant indépendant de tout autre ,
nul ne fut l’esclave d’autrui , nul n’avait l’idée d’é-

tre maître. L’homme novice ne connaissait ni ser-
vitude, ni tyrannie; muni de moyens suffisans à
son être , iln’irnaginait pas d’en emprunter d’étran-

gers. Ne devant rien , n’exigeant rien, il jugeait
des droits d’autrui par les siens , et il se faisait des
idées exactes de justice: ignorant d’ailleurs l’art
des jouissances, il ne savait produire que le né-
cessaire; et, faute de superflu , la cupidité restait
assoupie: que si elle osait s’éveiller, l’homme ,
attaqué dans ses vrais besoins, lui résistait avec
énergie , et la seule opinion de cette résistance en-
tretenait un heureux équilibre.

» Ainsi l’egalité originelle, à défaut de con-

vention, maintenait la liberté des personnes, la
sûreté des propriétés, et produisait les bonnes
mœurs et l’ordre. Chacun travaillait par soi et
pour soi; et le cœur de l’homme, occupé, n’er-
rait point en désirs coupables : l’homme avait peu
de jouissances, mais ses besoins étaient satisfaits;
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et comme la nature indulgente les fit moins éten-
dus que ses forces, le travail de ses mains pro-
duisit bientôt l’abondance; l’abondance , la popu-
lation. Les arts se développèrent , les cultures s’é-

tendirent; et la terre , couverte de nombreux ha-
bitans, se partagea en divers domaines.

w Alors que les rapports des hommes se furent
compliqués, l’ordre intérieur des sociétés devint

plus difficile à maintenir. Le temps et l’industrie
ayant fait naître les richesses, la cupidité devint I
plus active; et parce que l’égalité , facile entre les
individus , ne peut subsister entre les familles , l’é-

quilibre naturel fut rompu: il fallut y suppléer
par un équilibre filetice; il fallut préposer des chefs,
établir des lois , et, dans l’inexpérience primitive ,
il dut arriver qu’occasionées par là cupidité , elles

en prirent le caractère ; mais diverses circon-
stances concoururent à tempérer le désordre, et
à faire aux gouvernemens une nécessité d’être

justes.
n En effet, les états, d’abord faibles, ayant à rea

douter des ennemis extérieurs , il devint important
aux chefs de ne point opprimer les sujets : en di-
minuant l’intérêt des citoyens à leur gouverne-
ment , ils eussent diminué leurs moyens de résis-
tance , ils eussent facilité les invasions étrangères,

et, pour des jouissances superflues, compromis
leur propre existence.

n A l’intérieur , le caractère des peuples repous-

sait la tyrannie. Les hommes avaient contracté de
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trop pende besoins, etunsentimnt trop présent
de leurs propres tierces.

a Le! étament resserrés, il étaitdiBicile de
in! les citoyens pour les opprimer les une par
s autres : ils ge communiquaient trop aisément ,

et leurs intérêts étaient trop chirs et trop simples.
vaillants, tous homme étant propriétaire et cul,
tintent, nul n’avait basoit: de se vendre, et le dis-
pote n’eût point trouvé de mercenaires.

u Si donc il s’élevait des dissensions , c’était de

IMC à twills, de faction àfactiou, et les inné,
ou: étaient toujours communsà un grand nombra;
las troubles en étaient sans doute plus vifs; mais la
ceinte des Ail-mers apaisaitlep discordes : si l’op-
pression d’un partip’établiuait, la terre étant ou-

verte, et les MG , encore simples , rencontrant
partout les mêmes avantages , le parti accablé émi-
grait, apostât ailleurs son indépendance.

a Les ancien états jouissaient donc en eux-mé-
nàes de mayens nombreux de prospérité et de puis.

sauce: de ce que chaque homme trouvait son bien-
étre dans la constitution de Son pays , il prenait un
Minier)“ à sa notiseryation; si un étranger l’atta-

quait,.ayant il défendre son champ , sa maison , il
portait aux combats la passion d’une cause person-
nelle , et le dévouement pour soi-même occasio-
nnât ledévouement pour la patrie.

a De ce que toute action utile au public attirait
son estime et sa reconnaissance , chacun s’empres-
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sait d’être utile , et l’amour-propre multipliait les

talons et les vertus civiles.
n De ce que tout citoyen contribuait également de

ses biens et de sa personne, les armées et les fonds
étaient inépuisables , et les nations déployaient des

masses imposantes de forces.
n De ce que la terre était libre , et sa possession

sûre et facile ,r chacun était propriétaire, et la di-
vision des propriétés conservait les mœurs en reu-
dant le luxe impossible.

n De ce que chacun cultivait pour lui-même, la
culture était plus active, les denrées plus abon-
dantes,îet la richesse particulière faisait l’opulence

publique. Va» Dece que l’abondance des denrées rendait la

subsistance facile , la population fut rapide et nom-
breuse, et les états atteignirent un peu de temps

le terme de leur plénitude. .
» De ce qu’il y eut plus de production que de

consommation, le besoin du commerce naquit ,
et il se fit , de peuple à peuple, des échanges qui
augmentèrent leur activité et leurs jouissances ré-

ciproques. in Enfin, de ce que certains lieux, à certaines
époques , réunirent l’avantage d’être bien gou-

vernés à celui d’être placés survis route de la plus

active circulation , ils devinrent des entrepôts
florissans de commerce, et des sièges puissans de
domination. Et sur les rives du Nil et de la Mé-
diterranée , du Tigre et de l’Eupbrate , les ri-

ans
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canins x.chesses de l’Inde et de l’Europe, entassées ,

élevèrent successivement la splendeur de cent
métropoles.

a) Et les peuples, devenus riches , appliquèrent
le superflu de leurs moyens à des travaux d’utilité I
commune et publique; et ce fut là,dsns chaque
me l’époque (le ces ouvrages dont la magni-
ûcenœ étonne l’esprit; de ces puits de Tyr, de
ces digues de l’Euphrate, de ces conduits souter-
rains de la Média (*), de ces forteresses du désert ,

(le ces aqueducs de Palmyre, de ces temples, de
cesprtiques.... Et ces travaux purent être im-
menses sans accabler les nations, parce qu’ils fu-
ient: le pelloit d’un concours égal et commun des
fonges d’individus passionnés et libres.

a Ainsiles anciens états prospérèrent, parce que
les institutions 99761“ y furent conformes aux
véritables lois de la nature , et parce que les hom-
mes , y jouissant de la liberté et de la sûreté de
leurs personnes et de leurs propriétés, purent
déployer toute l’étendue de leurs facultés, toute
l’énergie de l’amour de soi-même.

(î) Voyez pour ces faits le Voyage en Syrie . tonie Il , et les
Roda-elles nouvelles sur l’histoire ancienne , tome Il.



                                                                     

98 mss namas.

“mCHAPITRE XI.

causas mmm ses nsvownons sr ne u
aux“ Jans ANCIENS surs.

» Cependant la cupidité avait suscité entre les
hommes une lutte constante et universelle qui ,
portant sans cesse les individus et les sociétés à des

invasions réciproques, occasiona des révolutions
successives et une agitation renaissante.

Ir Et d’abord, dans l’état sauvage et barbare
des premiers humains , cette cupidité audacieuse
et féroce enseigna la rapine , la violence, le meur-
tre , et long-temps les progrès de la civilisation en
furent ralentis.

» Lorsque ensuite les sociétés commencèrent de

se former, l’effet des mauvaises habitudes passant
dans les lois et les gouvernemens, il en corrompit
les institutions et le but; et il s’établit des droits
arbitraires et factices , qui dépravèrent les idées de
justice et la moralité des peuples.

a» Ainsi parce qu’un homme fut plus fort qu’un

autre, cette inégalité, accident de la nature , fut
prise pour sa loi (6); et parce que le fort put ra-
Vîr au faible la vie, et qu’il la lui conserva, il s’ar-
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ragea sur sapement: un droit M, et l’u-
clavage des individus prépara Fandango des na-

nous.
a: Parce que le chef de famille put exercer une

and“ absolue dans un maison, üneprkpou
règledenœnduitequasu goûtuesaffeoüm:

j] donna cubain liens sans égalité, un: ju-
ins; «balancine paumeljeulel fondemem
du lüIFDM pàb’üqu (7). Et dans les “été:

fpméumpuhm, le ImpactIetmnll ayant
développé les dolman]: cupidité, sans par les

lancinât plus aniline un; me mollu ao-
tive. Sons des apparences d’union et de pli: cl-
ülhellefammanwindo claquée-tune
gnan. humine, dans laquelle la citoyens di-
visésmeorpl, 0p” de profusîons, de blum,
albaines, taillent étanchaient I“ s’affine-
pricr, son le un de pouvoirîauprim , la faculté
dans dépouilla- et de tant rvlrnu sa.
leur: pallions; a! c’est men) td’bwafion
alésai“ tous une. les fouie! , mis] râlions-age
même dans son but et du!!! mobiles, du,“

melenmio w ’ I lnTmlôtl’opposanta oves“,.r ..
punt celui qui déji existait, il in“: Maïa;
d’un paya au choc [tumultueux (le toutes leur:
discordes; et les État: dînons furent , sous le nom
Ïmhia,tourmentéa par les passions de tous
leurs membres.

2 Tantôt un peuple jaloux de sa liberté ayant

Io

a!

“W”!
4

A)“
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préposé des agens pour administrer, ces agens
s’approprièrent les pouvoirs dont ils n’étaient que

les gardiens; ils employèrent les fonds publics à
corrompre les élections, à s’attacher des parti-
sans, à diviser le peuple en lui-même. Par ces
moyens, de temporaires qu’ils étaient, ils se ren-
dirent perpétuels; puis , d’électifs, héréditaires;

et l’état agité par les brigues des ambitieux, par
les largesses des riches factieux, par la vénalité
des pauvres oiseux , par l’empirisme des orateurs ,
par l’audace des hommes pervers , par la faiblesse
des hommes vertueux, fut travaillé de tous les in-
convéniens de la démocratie.

n Dans un pays, les chefs égaux en forces, se re-
doutant mutuellement, firent des pactes impies ,
des associations scélérates, et, se partageant les
pouvoirs, les rangs, les honneurs, ils s’attribuè-
rentides privilèges, des immunités , s’érigèrent
en corps séparés, en classes distinctes , s’asservi-

rent en commun le peuple; et , sous le nom d’a-
ristocratie, l’état fut tourmenté par les passions
des grands et des riches.

a» Dans un autre pays, tendant au même but par
d’autres. moyens, des imposteurs sacrés abusè-
rent de la érédulité des hommes ignorans. Dans
l’ombre des temples , derrière les voiles des autels,

ils firent agir et parler des dieux, rendirent des
oracles , montrèrent des prodiges , ordonnèrent des
sacrifices, imposèrent des offrandes, prescrivi-
rent des fondations ; et sous le nom de théocratie
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et de religion , les états furent tourmentés par les
passions des prêtres.

n Quelquefois, lasse de ses désordres ou de ses
tyrans , une nation, pour diminuer les sources
de ses maux, se donna un seul maître; et alors ,
si elle limita les pouvoirs du prince, il n’eut
d’autre désir que de les étendre; et si elle les
laiSsa indéfinis, il abusa du dépôt: qui lui était
conüé; et, sous le nom de monarchie, les états
furent tourmentés par les passions des rois et des
princes.
V a Alors des factieux, profitant du mécontente-

ment des esprits, flattèrent le peuple de l’espoir
d’un meilleur maître; ils répandirent les dons ,
lestpromesses, renversèrent le despote pour s’y
substituer; et leurs disputes , pour la succession
ou pour le partage, tourmentèrent les états des
désordres et des dévastations des guerres civiles.

» Enfin, parmi ces rivaux, un individu plus
habile ou plus heureux, prenant. l’ascendant,
concentra en lui toute la puissance; par un phé-
nomène bizarre, un seul homme maîtrisa des
millions de ses semblables, contre leur gré ou
sans leur aveu ; et l’art de la tyrannie naquit en-
core de la cupidité. En effet, observant l’esprit,
d’égoïsme qui sans cesse divise tous les hommes ,
l’ambitieux le fomenta adroitement ; il flatta la va-
nité de l’un , aiguisa la jalousie de l’autre, caressa

l’avarice de celui-ci, enflamma le ressentiment de
de celui-là, irrita les passions de tous, opposant

. 9.
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les intérêts ou les préjugés, il sema les divisions

et les haines, promit au pauvre ladépouille du
riche, au riche l’asservissement du pauvre, me-
naça un homme par un homme, une classe par
une classe; et, isolant tous les citoyens parla dé-
fiance, il fit sa force de leur faiblesse , et leur im-
posa un joug d’opinion dont ils se serrèrent mu-
tuellement les nœuds. Par l’armée, il s’empara

des contributions; par les contributions , il disposa
de l’armée; par le jeu correspondant des richesses
et des places , il enchaîna tout un peuple d’un lien

indissoluble; et les états tombèrent dans la con-
somption lente du despotisme.

n Ainsi, un même mobile, variant son action
sous toutes les formes, attaqua sans cesse la consis-
tance des états , et un cercle éternel de vicissitudes
naquit d’un cercle éternel de passions.

n Et cet esprit constant d’égoïsme et d’usurpa-

tion engendra deux effets principaux également fu-
nestes: l’un, que , divisant sans cesse les sociétés
dans toutes leurs fractions , il en opéra la faiblesse
et en facilita la dissolutioiz ,- l’autre, que, tendant
toujours à concentrer le pouvoir en une seule
main (8) , il occasiona un engloutissement suc-
cessif de sociétés et d’états, fatal a leur paix et
à leur existence communes.

n En effet, de même que dans un état un parti
avait absorbé la nation , puis une famille le parti,
un individu la famille, de même il s’établit d’état

à état un mouvement d’absorption qui déploya en

*»*-.“..; il a.“ a: nexe-ils“
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gum: Porcin politique tous les mur: pini-
“tu de l’ordre civil; et une cité ayant subju-
gué une cité, elle se l’asservit , et en lampon une

p Mou; et deux provinces s’étant englouties,
il t’en limon un royaume: enfin , deux royaumes
s’étant conquis, l’on vit naître des empirie dm

étendue glgantesqug; et, dans cette aggiornam-
tion, loin que la force interne des Buts s’noorûl
en nisan de leur masse, il arriva , au contraire ,
qu’elle fut diminuée! et loin que la condition des
peuplas fût rendue plus heureuse , elle devint de
jour en jour plus fâcheuse et plus misérable , par
«larmons sans cesse dérivées de la nature des

chouan“ ’n Pur le raison qu’à mesure que les Etats ao-
qnirent plus (l’étendue , leur administration deve-
nant plus épineuse et plus compliquée , il fallut ,
pour remuer-êtas masses, donner plus d’énergie

au pouvoir; il n’y eut plus de proportions
entre les devoirs des souverains et leurs fa-
cultes;

a Par la raison que les despotes, sentant leur
hâblasse, redoutèrent tout ce qui développait la
force des nations, et qu’ils firent leur étude de
l’atténuer;

a Par la raison que les nations , divisées par des
préjugés d’ignorance et des haines féroces , secon-

dèrent la perversité des gouvernemeus , et que , se
mm: réciproquement (le satellites , elles aggra-
vèrent leur esclavage ;

Wsm. lm.
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» Par la raison que la balance s’étant rompue

entre les états, les plus forts accablèrent facile-
ment les faibles;

n Enfin , par la raison qu’à mesure que les états
se concentrèrent, les peuples, dépouillés de leurs
lois , de leurs usages et des gouvernemens qui leur
étaient propres , perdirent l’esprit de personnalité
qui causait leur énergie.

n Et les despotes, considérant les empires com-
me des domaines, et les peuples comme des pro-
priétés, se livrèrent aux déprédations et aux dé-
réglemens de l’autorité la plus arbitraire.

n Et toutes les forces et les :richesses des nations
furent détournées à des dépenses particulières , à

des fantaisies personnelles; et les rois, dans les
ennuis de leur satiété , se livrèrent à tous les goûts

factices et dépravés : il leur fallut des jardins sus-
pendus sur des voûtes, des fleuves élevés sur des
montagnes; ils changèrent des campagnes fertiles
en parcs pour des fauves, creusèrent des lacs dans
des terrains secs, élevèrent des rochers dans des
lacs, firent construire des palais de marbre et de
porphyre, voulurent des ameublemens d’or et de
diamans. Sous prétexte de religion leur orgueil
fonda des temples, dota des prêtres oiseux , bâtit
pour de vains squelettes d’extravagans tombux ,
mausolées et pyramides (9). Pendant des règnes
entiers on vit des millions de bras employés à
des travaux stériles ,- et le luxe des princes, imité
par leurs parasites , et transmis de grade en grade
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’aux derniers rangs, devint une source gé-
elle corruption et (l’appauvrissement.

n Et, dans la soif insatiable des jouissances,
à. tributs ordinaires ne suiïisant plus, ils fu-
rent augmentés; et le cultivateur, voyant aé-
croître sa peine sans indemnité, perdit le cou-
rage; et le commerçant, se voyant dépouillé, se
dégoûta de son industrie; et la multitude, con-
damnée à demeurer pauvre, restreignit son travail
au seul nécessaire; et toute activité productive fut
anéantie. ’

a La surcharge rendant la possession des terres
onéreuse, l’humble propriétaire abandonna son
champ; on le vendit à l’homme puissant; et les
fortunes se concentrèrent en un moindre nombre
de mains. Et tontes les lois et les institutions fa-
vorisant cette accumulation, les nations se par-
tagèrent entre un groupe d’oisifs opulens et une
multitude puy de mercenaires. Le peuple in-
digent (avilit , grands rassasiés se dépravèrent,
et le nombre des intéressés à la conservation de
l’état décroisent, sa force et son existence devin-
rent d’autant plus précaires.

a D’autre part, nul objet n’étant offert à l’ému-

lation, nul encouragement à l’instruction, les esprits

tombèrent dans une ignorance profonde. o
a Et l’administration étant secrète et mysté-

rieuse, il n’exista aucun moyen de réforme ni
d’amélioration; les chefs ne régissant que par la

Violence et la fraude , les peuples nc’ virent plus

t
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en eux qu’une faction d’ennemis publics; et il n’yl

eut plus aucune harmonie entre les gouvernés et
les gouverneur.

in Et tous ces vices ayant énervé les états de
l’Asie opulente, il arriva que les peuples vaga-
bonds et pauvres des déserts et des monts adja-
œns convoitèrent les puissances des plaines fer-
tiles,- et par une cupidité commune, ayant attaqué
les empires policés, ils renversèrent les trônes des
despotes; et ces révolutions furent rapides et fa-
ciles , parce que la politique des tyrans avait
amolli les sujets, rasé les forteresses, détruit les
guerriers; et parce quelles sujets accablés restaient
sans intérêt personnel , et les soldats mercenaires
sans courage.

n Et des hordes barbares ayant réduit des na-
tions entières à l’état d’esclavage, il arriva que les

empires formés d’un peuple conquérant et d’un

peuple conquis réunirent en leur sein deux classes
essentiellement opposées et ennemies. Tous les
principes de la société furent dissous: il n’y eut
plus ni intérêt commun ni esprit public; et il s’éta-

blit une distinction de castes et de races , qui ré-
duisit en système régulier le maintien du désordre ;
et, selon que l’on naquit d’un certain sang, l’on

naquit serf ou tyran, meuble ou pmpriélaire.
u Et , les oppresseurs étant moins nombreux que

les opprimés, il fallut, pour soutenir ce faux équi-
libre, perfectionner la science de l’oppression.
L’art de gouverner ne fut que celui d’assujettir au
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* peut nombre le plus grand. Pour obturât une
“une: si annuaire à l’instinct, il fallut établir
du peines plus sévères g et la cruenté des lois rendit

la mmm mon. Et la distinction des personnel
“bliaut du. l’état deux codes, deux justices,
du! droits, le peuple, placé entre le penchant de
menu et le serment de sa bouche , eut deux con-
tâmes “Notaires , et les idées du juste et de
Plainte d’un! plus de base dans son entende

ment.
p Sm tel régime, les peuples tombèrent dans

hW et l’aeeeblement. Et les accidens de la
nature s’étant joints aux maux qui les assaillaient ,
éperdus de tant de calamités , ils en reportèrent les
causes à des puissances supérieures et cachées; et
parce qu’ils avaient des tyrans sur la terre, ils en
supposèrent dans les cieux; et la superstition ag-
grava les malheurs des nations.

a Et il naquit des doctrines funestes , des systè-
mes de religion atrabilaires et misantropiques ,
qui peignirent les dieux méchans et envieux comme
les despotes. Et, pour les apaiser, l’homme leur
offrit le sacrifice de toutes ses jouissances: il s’en-
vironna de privations et renversa les lois de la na-

. turc. Prenant ses plaisirs pour des crimes, ses sauf
frances pour des expiations, il voulut aimer la
laideur, abjurer l’amour de soi-même,- il persé-
cuta ses sens , dévasta sa vie , et une morale abné-
gative et anti-sociale plongea les nations dans
l’inertie de la mon.
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u Mais parce queln nature prévoyante av ait doué

le cœur de l’homme d’un espoir inépuisable,
voyant le bonheur tromper ses désirs sur cette
terre, il le poursuivit dans un autre monde: par
une douce illusion, il se ji: une autre patrie , un
asile ou , loin des tyrans, il reprit les droits de son
être; de là résulta unnouveau désordre: épris d’un ’

monde imaginaire, l’homme méprisa celui de la
nature; pour des espéranceslchimériques , il négli-
gea la réalité. Sa vie ne fut plus à ses yeux qu’un

wayage fatigant, qu’un songe pénible; son corps
qu’une prison, obstacle à sa félicité; et la terre, un

lieu d’exil et de pélerinage, qu’il ne daigna plus
cultiver. Alors une oisiveté sacrée s’établit dans le

monde politique, les campagnes se désertèrent, les
friches se multiplièrent, les empires se dépeuplè-
rent, les monumens furent négligés, et de toutes
parts l’ignorance , la superstition , le fanatisme ,
joignant leurs effets, multiplièrent les dévastations
et les ruines.

n Ainsi agités par leurs propres passions, les hom-

mes en masse ou en individus, toujours avides et
imprévoyans , passant de l’esclavage à la tyrannie ,
de l’orgueil à l’avilissement , de la présomption au

découragement , ont eux-mêmes été les éternels in-

strumens de leurs infortunes.
» Et voilà par quels mobiles simples et naturels

fut régi le sort des anciens états; voilà par quelle
série de causes et d’effets liés et conséquens ils s’é-

levèrent ou s’abaissèrent, selon que les lois physi-
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pas du cœur humain y furent observées ou en-
Ëeintes ,- et dans vle cours successif de lem-s
vicissitudes, cent peuples divers, cent empires
tourât tour abaissés, puissans, conquis, renver-

- ses, en ont répété pour la terre les instructives
leçons:.... Et ces leçons aujourd’hui demeurent -
perdues pour les générations qui ont succédé! Les

désordres des temps passés ont reparu chez lès
races présentes! Les chefs des nations ont continué
de marcher dans des voies de mensonge et de ty-
rannie, les peuples de s’égarer dans les ténèbres

des superstitions et de l’ignorancd .
a Eh bien! “ajouta le Génie en se recueillant ,

puisque l’expérience des races passées reste ense-

velie pour les races vivantes, puisque les fautes des
aïeux n’ont pas encore instruit leurs descendàns ,
les exemples anciens vont reparaître: la terre va
voir se renouveler les scènes imposantes des temps
oubliés. De nouvelles révolutions vont agiter les
peuples et les empires. Des trônes puissans vont
être de nouveau renversés , et des catastrophes
terribles rappelleront aux hommes que ce n’est
point en vain qu’ils enfreignent les lois de la
nature, et les préceptes de la sagesse et de la

vérité. n t

10
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CHAPITRE. XII.

Leçons ou rems musts BÉPÉTÉBS son us nm
PRÉSENS.

Ainsi parla le Génie: frappé delajustesse et dela
cohérence de tout son discours; assailli d’une foule
d’idées qui, en choquant mes habitudes, captivaient

cependant ma raison , je demeurai absorbé dans un
profond silence”... Mais tandis que , d’un air triste
et rêveur , je tenais les yeux fixés sur l’Asie, sou-
dain, du côté du nord , aux rives de la mer Noire
et dans les champs de la Krimée, des tourbillons
de fumée et de flammes attirèrent mon antions:

,ils semblaient s’élever à la fois de toutes les parties
de la presqu’île; puis, ayant passé par l’isthme

dans le continent, ils coururent, comme chassés
d’un vent d’ouest , le long du lac fougueux d’Azof,

et furent se perdre dans les plaines herbageuses du
Kouban: et considérant de plus près la marche de
ces tourbillons, je m’aperçus qu’ils étaient précédés

ou suivis despelotons d’êtres momans, qui, tels
que des fourmis ou des sauterelles troublées par le
pied d’unepassant, s’agilaient avec vivacité: quel«

quefois ces pelotons semblaient marcher les uns
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vers les autres et se heurter ; puis , après le choc , il.
en restait plusieurs sans mouvement..... Et tandis
qu’inquiet de tout ce spectacle, je m’efforçais de
distinguer les objets: x Vois-tu , me dit le Génie,
caïeux qui courent sur luter“: , et comprends-tu
leurs effets et leurs causes? -- O Génie , répondis-
je , je vois des colonnes de flammes et de fumée, et

comme des insectes qui l accompagnent; mais
quand déjà je saisisj peine les masses des villes et
de; monumens, comment pourrais-je discerner de
d’petitœ créatines? Seulement on dirait que ces
insectes simulent des combats; car ils vont, vien-
nent, se choquent, se poursuivent. --»Ils ne les si-
aillent pas, dit le Génie, ils les réalisent. -Et
quels sont , repris-je , ces animalcules insensés qui
se démutisent? Ne périront-ils pas assez tôt, eux
quine vivent qu’un jour P..... in Alors le Génie me
touchant cacou une fois la vue et l’ouïe: a Vois,
me dit-il , d entends. u Aussitôt dirigeant mes
jeux sur le: mêmes objets: (c Ah! malheureux ,
11’ i i-je niai de douleur, ces colonnes de feux!
ces insectes! 64 Génie l ce sont les hommes, ce sont
les ravages de la guerre! ..... ils partent des villes et
des hameau; ces torrens de flammes !- Je vois les
cavaliers qui les allument, et qui, le sabre à la main,
se répandent dans les campagnes; devant eux fuient
des troupes éperdues d’enfans , de femmes , de
vieillards :.j’aperçois d’autres cavaliers qui, la lance

“l’épaule, les accompagnent et les guident. Je
mais même à leurs chevaux en laisse , à leurs
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kalaps , à leurs touffes de cheveux, que ce. sont des
Tartares; et sans doute ceux qui les poursuivaient,
coiffés d’un chapeau triangulaire et vêtus d’unifor-

mes verls, sont des Moscovites. Ah! je le com-
prends , la guerre vient de se rallumer entre l’em-

pire des tzars. et celui des sultans.- Non , pas
encore , répliqua le Génie , ce n’est qu’un prélimi-

naire. Ces Tartares ont été et seraient enoore des
voisins incommodes, on s’en débarrasse; leur: pays
est d’une grande convenance, on s’en, arrondit ; et,-
pour prélude d’une autre révolution, le trône des

Guérais est détruit. n .
Et eneffety je vis les étendards russes flotter sur V

la Kriméc ; et leur pavillon se déploya bientôt sur

l’Euxin. 4 , ’Cependant, aux cris desITartares fugitifs , l’em-
pire des musulmans s’émut. a On chasse nos’frè-

res, s’écrièrent les enfeus de Mahomet : on outrage

le peuple du Prophète ! des infidèles occupent
une terre consacrée, et profanent les temples de
l’islamisme. Armons-nous , courons aux combats
pour venger la gloire de Dieu et notre propre

cause. n v A aEt un mouvement général de guerre s’établit

dans les deux empires. De toutes parts on assembla
des hommes armés, des provisions, des munitions,
et tout l’appareil meurtrier des combats fut dé-
ployé; et, chez les deux nations, les temples,’as-
siégés d’un peuple immense, m’offrirent un specta-

cle qui. fixa mon attentionaD’un côté, les musulmans,
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assemblés devant leurs mosquées, se lavaient les
mains, les pieds, se taillaient les ongles, se pei-
gnaient la barbe; puis , étendant par terre des ta-
pis, et se tournant vers le midi, les bras tantôt
ouverts et tantôt croisés, ils faisaient des génu-
Bexions .et des protestations ;i et dans le souvenir
des. revers essuyés pendant leur dernière guerre,
ils s’écriaient z a Dieu clément! Dieu miséricor-

dieux! as-tu. donc abandonné ton peuple fidèle?
Toi, as promis au Prophète l’empire des na-
tions et signalé in religion par tant de triom-
phes ,1 commentilivres-tu les wrais crayans aux

i des inûdèles? n et les [mans et les Saritans
ml: au peuple :’ a C’est le châtiment de vos p6:
cinés. Vous mangez du porc, vous buvez du vin;
vous touchez des choses immondes : Dieu vous)!
punis. Faites pénitence, purifiez-vous, dites la
profession de foi (*), jeûnez de l’aurore au cou-
cher, tionnez la dîme de vos biens aux mosquées ,
allez à la Mekke, et Dieu vous rendra la victoire. n
Et le peuple, reprenant courage, jetait de grands
cris : a Il n’y a qu’un Dieu, dit-il saisi de fureur,
et Mahomet est son prophète : anathème à quicon-

que ne croit pas L... t ’
in ’Dieu de bonté, accorde-nous d’exterminer ces

chrétiens: c’est pour ta gloire que nous combat-
tons, etlnotre mon est un martyre pour ton nom. a
Et alors, offrant des victimes, ils se préparèrent
aux combats.

’ Un’ a u“unDieu,ctMahometestsoupi-ophèle.y q
lot“
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D’autre part , les Russes, à genoux , s’écriaient :

a. Rendons ’ grâces à Dieu , et célébrons sa puis-

sance , il s fortifié notre bras pour humilier ses en-
nemis. Dieu bienfaisant, exauce nos prières : pour
te plaire, nous passerons trois jours sans manger
ni viandes ni œufs. Accorde-nous d’exterminer ces
mahométans impies, et de. renverser leur empire;
nous te donnerons la dîme des dépouilles , et nous
t’élèverons de nouveaux temples. n Et les prêtres
remplirent les églises d’un nuage de’fumée, et di-

rent au peuple : a Nous prions pour vous , Dieu
agrée notre encens et bénit vos armes. Continuez
de jeûner et de combatire, dites-nous vos fautes
secrètes, donnez vos biens à l’Eglise: nous vous
absoudrons de vos péchés , et vous mourrez en état

de grâce. in Et ils jetaient de l’eau sur le peuple,

lui distribuanl: de petits os de morts pour servir
d’amulettes et de talismans; et le peuple ne respi-

rait que guerre et combats. , i I
Frappé ’de ce tableau. contrastant des mêmes pas-

sions, et m’amigeant de leurs suites funestes, je
méditais sur la dilliculté qu’il y avait pour le juge

commun d’accorder des demandes si contraires,
lorsque le Génie , saisi d’un mouvement de colère ,
s’écria avec véhémence :

cr Quels acœns de démence frappent mon oreille?
Quel délire aveugle et pervers trouble l’esprit des
nations? Prières sacrilèges , retombez sur la terré!
et vous , cieux, repoussez des vœumomicides,
des actions de grâces impies! Mortels insensés!
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. de; M tillai que vous [Mm h W?

Mai-ennùçenk celai que vous nppelumre 13m
mmm doit-il recevoir “maniage de ses enfeu
qui s’égorgent? Vainqueurs! de quel œil daim
fait voulu-u funais dm; qu’il a «mmm»,
veinons! qu’aimer” dans: gallium inca
ales? Dieu tt-ll amman: d’un monel, pour
“de des pucions changeantes! Bat-il, «me

un, empala mmm.- mmm;w
h Murmlerepemlr? 0h! quelles idées hues
tonteonçueallu plu Clave des Mil A lueu-
Sandre, il’âmhlenit. que, Marre et apriçien,
maganai“ me’npniae mon homme; que
tau-il tout il aime on il luis, qu’il bat on qu’il cn-
reue; que, faible minimant, il couve se huile;
que, et perfide, il tend des piégea
poury liait-e tomber; qu’il punit le mal qu’il pet-e
nec, qu’il ’prévoie le crime sans l’empêcher; que,

jugé partial, on le commét par du amandes;
quo, despote bradent, il fait des lois qu’au!!!“
irénique; que, tyran ihrauche,il ôte ou donne

i un grâces», une raison , et ne se fléchit qu’à force

âchueesws.... Ali! c’est maintenant que j’ai re-
connu le mangeuse de l’homme! En voyant le m-
Reau qu’ilatncé de la Divinité, je me suis dit:
Ion, non , ce n’en point Dieu qui afait l’homme
à son’image; c’est l’homme qui ajïguré Dieu sur

kaïmac; il lui a donné eau esprit, l’a revalu de

les , lui a prêté les jugemens.... et lors-
qu’en et mélange il in: surpiia côntradictoire à
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ses propres principes , alYectant une humilité hypo-
crite , il a taxé d’imprudence sa raison , et nommé

mystère de Dieu les absurdités de son entende-
ment.

in Il a dit : Dieu est immuable , et lui a adressé
des vœux pour le changer. Il l’a dit incompréhen-
sible, et il l’a sans cesse interprété. .

a: Il s’est élevé sur la terre des imposteurs qui se.

sont dits coq/Éden; de Dieu, ct qui, s’érigeant en
docteurs des peuples , ont ouvert des voies de men-
songe et d’iniquité : ils ont attaché des mérites à

des pratiques indifférentes ou ridicules ; ils ont
érigé en vertu de prendre certaines postures, de
prononcer certaines paroles , d’articuler de certains
noms; ils ont transformé en délit de manger de
certaines viandes , de boire certaines liqueurs à tels
jours plutôt qu’a tels autres. C’est le juif qui mour-

rait plutôt que de travailler un jour de sabbat;
c’est le Perse qui se laisserait suffoquer avant. de
souffler le feu de son haleine ,- c’est l’lndien.qui

. place la suprême perfection à se frotter rie/zieute de
vache, et à prononcer mystérieusement 1111m (10) ;
c’est le musulman qui croit avoir tout réparé en se

lavant la tête et les bras , et qui dispute, le sabre à
la main, s’il faut commencer par le coude ou par
le bout :des doigts (l I); c’est le chrétien qui se croi-
rait damné s’il mangeait de la graisse au lieu de
lait ou de beurre. O doctrines sublimes et vraiment
célestes! ô morales parfaites et. dignes du martyre
et de l’apostolat! je passerai les mers pour enseiv
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par ces lois admirables m.peuples.saunges, aux
nations reculées; je leur dirai: Enfans de la na-
ture ! jusques à quand marcherez-vous dans les
sentiers de l’ignorance? Jusques à quand menon.-
naînez-vous les vrais principes de la morale et de
la religion ? Venez en chercher les leçons chez des l
peuples pieux atamans, dans des pays civilisés ; ils
vous apprendront çomment, pour plaire à Dieu,
il faut , en certains mois de l’année , languir de soif

et de [bim tout le jour; comment on peut verser le
sang de son prochain, et s’en purifier en. faisant
une profession de sa et une ablution méthodique;
comment on peut lui dérober son bien, et s’en ab-
soudre en le partageant avec étamons. hommes qui

se vouent à le dévorer. “
u Pouvoir souverain et cacherie l’univers ! mo-

teur mystérieuæde la nature! urne universelle
des êtres! mi que,;sous tant de noms divers , les
mortels ignorent et révèrent; être incompréhensi-
ble, ; Dieu qui, dans l’immensité des. cieux,
diriges lamarche des mondes , et peuples les abîmes
de l’espace de millions de soleils tourbillonnans,
dis, queparaissent à tes yeux ces insectes humains
que déjà ma vue perd sur la terre! quand tu t’oc-
capes à guider les astres dans leurs orbites, que
sont pour toi les vermisseaux qui s’agitent sur la
poussière? Qu’importent à ton immensité leurs dis-

tinctions de partis , de sectes? et que te font les sub-
tilités dont se tourmente leur folie?

a vous hommes crédules , montrez-moi l’effi-
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cuité de vos pratiques? Depuis tant de siècles que
vous les suivez ou les altérez, qu’ont changé vos

recettes aux lois de la nature? Le soleil en a-t-il
plus , lui? le cours des saisons est-il autre? la terre
en est-elle plus féconde? les peuples sont-ils plus

A heureux? Si Dieu est bon, comment se plaîtril à
vos pénitences P S’il est infini, qu’ajoutent vos

hommages à sa gloire? Si ses décrets ont tout
prévu, vos prières en changent-elles l’arrêt? Ré-

pondez , hommes inconséquens !. I
a Vous , vainqueurs, qui dites servir Dieu, a-t-jil

donc besoin de votre aide P..S’il veut punir, n’a-t-il

pas en main les tremblemens, les volcans , la foui
dite? et le Dieu clément ne sait-il corriger qu’enlex-

terminant? ’ . -n Vous, musulmans, si Dieu vous châtie pour
le viol des cinq préceptes, comment élève-tri] les
France s’en rient? Si, c’est par le Qôran qu’il.

régit la terre , sur quels principes jugea-bi] les na-
tions avant le prophète, tant de peuples qui bu-
vaient du vin , mangeaient du porc , n’allaient point
à la Mekke, à cependant il fut donné d’élever

des empires puissans? Comment jugeant-il les Sa-
béens de Ninive et’ de Babylone; le Perse , adora-

teur du feu; le Grèc, le Romain, idolâtres; les
anciens royaumes du Nil, et vos propres aïeux,
Arabes et Tartares? comment juge-t-il encore
maintenant tant de nations qui méconnaissent. ou
ignorent votre culte, les nombreuses castes des In-
diens, le vaste empire du Chinois, les noires tribus
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de l’Afrique, les insulaires de l’Océan , les peupln- ,

des de l’Arnérique P ’. ’ ’
, a Hommes présomptueux et ignorans , qui tous

urogez à vous seuls la terre! si Dieu rassemblait à
hiais toutes les générations passées et présentes,

que suaient dans leur océan ces sectes soi-disant
universelles du chrétien et du musulman? Quels se-
raient les jugemens de sa justice égale et commune
sur l’ université réelle des humains? C’est là que

voie esprit n’es-rem systèmes incohérons, «c’est
là que la vérité brille avec évidence ; c’est là que se

manifestent les lois puissantes et simples de la na-
ture et de la : lois d’un moteur commun ,
général; d’un Dieu impartial et juste, qui, pour
planoir sur un puys , ne demande point quel est
son prophète; qui fait luire également son soleil sur
tonus les races des hommes, sur le blanc comme
sur le noir, sur le juif, sur le musulman, sur le .
chrétien et sur l’idolâtre; qui fait prospérer les

unissons là oh des mains soigneuses les cultivent,
qui multiplie toute nation chez règnent l’indus-
trie et l’ordre , qui fait. prospérer tout empire où la;

justice est pratiquée, ou l’homme puissant est lié
“les ,Ioù le pauvre est protégé par elles , où le
“le vît en sûreté, où chacun enfin jouit des droits
qu’il üent (le la nature et d’un contrat dressé avec
«que.

b Voilà par quels principes sont jugés les peu-
ples! voilà la vraie religion qui régit le sort des
empires, et qui, de vous-mêmes, Ottomans, n’a
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cessé de faire la destinée! Interrogez vos ancêtres !
demandez-leur par quels moyens ils élevèrent leur
fortune, alors qu’idaldtres, peu nombreux et pau-
vres,.ils vinrent des déserts tartares camper dans
ces riches contrées; demandez si ce fut par l’isla-
misme, jusque-là méconnu par eux, qu’ils vain-
quirent les Grecs ,. les Arabes , ou si ce fut par le
courage , la prudence , la modération , l’esprit d’u-

nion, vraies puissances de l’état social. Alors le
sultan lui-même rendait la justice et veillait à la
discipline; alorslétaient punis le juge prévaricateur,
le gouverneur concussionnaire , et. la multitude vi-
vait. dans l’aisance : le cultivateur était garanti des

rapines du janissaire; et les campagnes prospé-
raient; les routes publiques étaient assurées , et le
commerce répandait l’abondance. Vous étiez des
brigands ligués; mais entre vous, vous étiez justes :
vous subjuguiez les peuples , mais vous ne les op-
primiez pas. Vexés par leurs princes , ils préfé-
raient d’être vos tributaires. Que m’importe , disait

le chrétien , que mon maître aime ou brise les ima-
“ ges, pourvu qu’il me rende justice? Dieu jugera
’ sa doctrine aux cieux.

n Vous étiez sobres et endurcis; vos ennemis
étaient énervés et lâches : vous étiez savans dans

l’art des combats; vos ennemis en avaient perdu les
principes : vos chefs étaient expérimentés, vos sol- 0

dats aguerris , dociles : le butin excitait l’ardeur ;
la bravoure était récompensée; la lâcheté, l’indis-

ciplinc , punies; et tous les ressorts du cœur humain
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étaient en activité: ainsi vous vainquîtes cent na-

i tians, et d’une foule de royaumes conquis vous
huilâtes un immense empire.

un Mais d’autres mœurs ont succédé; et dans les

revers quilles accompagnent, çe sont encercles lois
delà. nature qui agissent. Après avoir dévoré vos
ennerüb , votre cupidité , toujours allumée , a réagi

sur son propre foyer, et, concentrée dans votre
spin ,.elle vous a dévorés vous-mêmes. Devenus ri-

ches, vous vous êtes divisés. pour le partage et la
jouissance ;’et le désordre s’est introduit dans fou.-
tes les chiées de votre société. Le sultan , enivré de
la grandeur, “a méconnu l’objet de ses fonctions;
et tous les vices du pouvoir arbitraire se sont déve-
loppés. Ne rencontrant jamais d’obstacles à- ses
“goûts,.il est devenu un maître dépravé; homme
mué et orgueilleux , il’a repoussé de lui lepeuple ,

et la voix du peuple ne l’a plus instruit et guidé :
ignorant àponrtant flatté, il a négligé toute instruc-

tion, toute étude , et il est tombé dans l’incapacité:
devenu inapte aux affaires“, il en a jeté le fardeau
sur des mercenaires, et les mercenaires l’ont trompé.

Pour satisfaire leurs propres passions , ils ont sti-
mulé, étendu les siennes; ils ont agrandi ses be-
soins , et son luxe énorme a tout consumé z il ne lui
a plus suffi de la table frugale, des vêtemens mo-
destes , de l’habitation simple de ses aïeux; pour
nûsfaire-à son faste , 11.. fallu épuiser la mer et la

.hrrç; faire venir, du pôle les plus rares fourrures;
de l’équateur, les plus chers tissus; il a dévoré,

1 I

&-

ï!
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dans un mets , l’impôt d’une ville ; dans l’entretien

d’un jour, le revenu d’une province. Il s’est investi
d’une armée de femmes , d’eunuques, de satellites.

On lui a dit que la vertu des rois était la libéralité ,
la magnificence; et les trésors despeuplès ont été
livrés aux mains des adulateurs: à l’imitation du
maître, les esclaves ont aussi voulu avoir des mais
sons superbes , des meubles d’un travail exquis, des
tapis brodés à grands “frais , dés vases d’or et d’ -

gent pour les plus vils usages : et toures les riches-
ses de l’empire se sont englouties dans le Séra’i.

n Pour aniline à ce luxe effréné, les esclaves et les
femmes ont vendu leur crédit , “et la vénalité a in-
troduit une dépravation générale : ils ont vendu la

faveur suprême au visir, et le visir a- vendu l’ent-
pire. Ils ont vendu la loi au cadi, et le cadi-a vendu
la justice. Ils ont vendu au prêtre l’autel, et le prê-
tre a vendu les cieux; et l’or conduisant à tout, l’on

a fait tout pour obtenir l’or: pour l’or, l’ami a
trahi son ami; l’enfant , son père; le serviteur , son
maître; la femme , son honneur; le marchand, sa
conscience; et il n’y a plus eu dans l’Etat ni bonne

foi , ni mœurs, ni concorde, ni force.
n Et le pacha, qui a payé le gouvernement de

sa province, l’a considérée comme une ferme, et

il y a exercé toute concussion. A son tour , il a
vendu la perception des impôts , le commandement
des troupes, l’administration des villages’; et comme

tout emploi a été passager, la rapine , répandue
de grade en grade , a été hâtive et précipitée. Le
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fait anéanti; Pesa a dépouillé le cultivateur , s; la
311mm c’est amoindrie. Dépourvu d’une” , le h-

lmurear n’a pu «nuancer; l’impôt est survenu.
il 5’; pu payer: on l’a menace du bâton , il a, en»
mante; le numéraire , faute de sûreçé , C’est mouvé

5 cpché51’intérët a été énorme, et l’usure.“ de!“ a,

aggravé la misère de l’ouvrier. .
a Et du amide!“ de saison , des sécheresse; ex-

amina; ayant fait manquer les récoltes, le gomor-
nement n’a faitpoar l’knpôç ni délai ni grâce 3 et la

détresse p’àppesantiuaùt se: un village . une partie

de emballât“: a fui dans les villes; «leur chams, -
mon“ sin- “omu qui ont demeuré, a comme
151i: ruine, et lapa!!! s’est dépeuplé.

. à Et il est arrivé que, poussés à bout par la tyran.
gig et roui-age, des villages se sont gâchés; et le

s’en est réjoui: il leur a fait la guerre, il a pris d
d’alun: leur; maisons , pillé leurs meubles , enlevé .

leur: suintant; et ’quaùd la terre a demeuré di-
serte: Que m’importe P a-t-il dit , je m’en vais d;-

mqih. .a 13th manquant de bras, les eaux du ciel
“à” toncas débordés ont.séjonrné en maréca-

ges g et, sous ce climat chaud , leurs exhalaisons
putrides ont causé des épidémies, des pestes, des
maladies de toute espèce: et il s’en est suivi. un A
surcroît de dépopulationtde pénurie et de ruine.

n Oh lqùi dénombrera tous les maux de ce régime

tyrannique l



                                                                     

124 LES armas. 1
» Tantôt les pachas se font la guerre , et , poum

leurs querelles personnelles , les provinces d’uni’ .
État identique sont dévastées. Tantôt, redoutant

.leurs maîtres, ils tendent à l’indépendance, et ahi-g

rent sur leurs sujets les châtimens de leur révolte:
Tantôt, redoutant, ces sujets , ils appellent et sou-
doient des étrangers , et, pour se les affider, ils leur
permettent tout brigandage. En un lieu. , ils inten-
tent un procès à un’homme riche , et le dépouillent

, sur un faux prétexte; eniun autre , ils apostent de
faux témoins, et imposent une contribution pour
un délit imaginaire: partout ils excitent la haine
des sectes, provoquent leurs délations , pour en re-
tirer des avanies; ils extorquent les biens, frappent
les personnes; et quand leur avarice imprudente a
entassé en un monceau toutes les tiellesses d’un
pays, le gouvernement, par une perfidie exécu-
ble, feignant de venger le peuple opprimé , attire i

- lui sa dépouille dans celle. du coupable, et verse
inutilement le sang pour un crime dont il est com-

plice. -n O scélérats? monarques ou ministres , qui vous
jouez de la vie et des biens des peuples! est-ce vous
qui avez donné le souffle à l’homme , pour le lui
ôter? est-cervous qui faites naître les produits de la
terre, pour les dissiper P“ fatiguez-vous à sillonner
le champ P endurez -vous l’ardeurdu soleil et le tour-
ment de la soif, à couper lamoissou,’à liante la
gerbe P veillez-vous à la rosée nocturne comme le
pasteur? traversez-Nous les déserts comme le mar- “

4a
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M P Ah! en voyant la cruauté et l’orgueil des
plissons, j’ai érétransporté d’indignation , et j’ai dit :

l aluns ma colère : thuoi! il ne s’élèvera pas angla

une des hommes qui vengent les peuples et punis-
ant les tyrans! Un petit nombre deibrigands dévo-
sans la multitude , et la multitude se laisse dévorer!
O peuples avilis! connaissez vos droits l Toute au-
torité vient de vous; toute puissance est la vôtre.
Yainement les rois nous commandent de par Dieu
et de par hurlants; soldats, restez ùnmobiles:
puisque Dieu soutient le sultan , votre secours est
inutile; puisque son épée lui suŒt , iln’a pas be-
soin de la vôtre ; voyons ce qu’il peut par lui-même.

Les soldats ont baissé les armes; et voilà les maî- .
in: du monde faibles comme. les derniers de leurs
sujets! Peuples! sachez donc que ceux quivous gou-
vernent sont vos chefs et non pas vos maîtres; vos
préposés , etnon pas vos propriétaires; qu’ils n’ont

d’autorité santons que par vous et pourvatre avan- f
toge; que vos richesses sont à vous et’qu’ils vous en ”
sont comptables; que, rois ou sujets, Dieu ahi: 31
tous les hommes égaux, et que nul des mortels “n’a ’
droit d’opprimer son semblable. .

w Mais cette nation et ses chefs ont méeonnu ces
vérités saintes..... Eh bien! ils subiront les consé-
quences de leur aveuglement. .. . L’arrêt en est porté,

le jour approche où ce colosse de puissance , brisé,
s’en-culera sous sa pmpre masse: oui , j’en juré par
les ruines de tant d’empires détruits! l’empire du
Çroissant subira le sort des étals dont il a imité le

l I c
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régime. Un peuple étranger chassera les sultans de
leur métropole ; le trône d’ Orkhan sera renversé,

et le dernier rejeton dasn race sera retranché, et
lahorde des Oguzians (in) , privée de chef, se dis-
persera comme celle des Nognis: dans cette dis-
solution, les peuples de l’empire, déliésdn joug qui

les rassemblait, reprendrontleursanciennesdistinc- ’
lions; et une anarchie générale surviendra comme
ilest arrivé dans l’empire desSophis,jusqu’àce qu’il

s’élève , chez l’Arabe , l’Arménien ou le Grec , des

législateurs qui recomposent de nouveaux états.....
0h!.s’il se trouvait sur la terre des hommes pro-
fonds et hardis! quels élémens de grandeur et de
gloireL... Mais déjà l’heure du destin sonne. Le cri

U de la guerre frappe mon oreille , et la catastrophe
va commencer. Vainement le sultan oppose ses ar-
mées ; ses guerriers ignorans sontbattus, dispersés:
vainement il a appelé. ses sujets; les cœurs sont
glacés; les sujets répondent : cela est écrit; et ,
qu’importe qui soit notre maître! nous ne pou-
vons perdreàcha’nger. Vainement les vrais croyons
invoquent les cieux et le Prophète : le Prophète est
mort,et les cieux sans pitié répondent: « Cessez de

n nous invoquer; vous avez fait vos maux , guéris-
» ses-les vous-mêmes. La nature a établi des lois,
u c’est à vous de les pratiquer : observez , raisonnez,
n profitez de l’expérience. C’estla folie de l’homme

a» qui le perd, c’est à sa sagesse de le sauver. Les
u-peuples sont ignoraus, qu’ils s’instruisent : leurs
w chefs sont pervers, qu’ils se corrigent et s’amé-
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aliment; mon tel pst l’arrêt dela nature , puisque
à: mamé dessàciélés viennent de la cupidité aide

l’ignorance, hommes ne hassani)»: d’être toun-
nlentés qu’ils ne nient Mails a cages, qu’ils ça

pratiquera; l’an de la justice , fondé sur la connais-
sance de lauré rapporta et des lois de leur orga-

mm. D .
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embrun x1“.

L’IBPÈCB’ mmm: s’AméuounAü-çuz?

A ces mots, oppressé du sentiment douloureux
dont m’accabla leur sévérité : « Malheuraux nations!

m’écriai-je , en fondant en larmes; malheur à moi-
méme! Ah! c’est maintenant que j’ai désespéré du

bonheur de l’homme. Puisque ses maux procèdent
de son cœur, puisque lui seul peut y porter remède,
malheur à jamais à son existence l Qui pourra en
effet, mettre un frein à la cupiditédu fortet du puis-
sant? Qui pourra éclairerl’ignorance du faible î’ Qui

instruira la multitude de ses droits , et forcera les
chefs de remplir leurs devoirs? Ainsi , la race des
hommes est pour toujours dévouée à la souffrance!
Ainsi ,gl’individu ne cessera d’opprimer l’individu,

une nation d’attaquer une autre nation , et jamais il
ne renaîtra pour les contrées des jours de prospé-
rité et de gloire. Hélas! des conquérans viendront; i
ils chasseront les oppresseurs et s’établirent à leur
place; mais, succédant à leur pouvoir, ils succède-i
tant à leur rapacité , et la terre aura changé dialy-

rans sans changer de tyrannie. I
Alars , me tournant vers le Génie : (c 0 Génie!

n
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midis-je , le désespoirest descendu dans moname :
en connaissantln nature de l’homme, Perversité
dam-eux qui gouvernent et l’avilissement de ceux
qui sont gouvernésm’ont dégoûtéde la vie , et quand

il n’est de choix que d’être’complice ou vîcümede

l’oppression , que reste-t-il. à l’homme .vertueux ,

que de.joindre sa cendre à celle des tombeaux! u
Et le Génie , gardant le silence , me fixa d’un re-

gard sérère mêlé de compassion; et , après quelques

instans, il reprit : a Ainsi, c’est à mourir que la
vertu réside ! L’homme pervers estinfatigable à con-

sommer le crime, et l’homme juste se rebute au pre-
mier ohstaéle à faire bien !.. Mais tel est le cœur hu-
main; un succès l’enivre de confiance, un revers
l’abatet leconsterne : toujours entier à la sensation
du moment , il ne juge point des choses parleurna-
ture,çmaisparl’élan de sa passion. Homme qui dés-

espère- du genre humain, sur quel calcul profond
de faire et de raisonnemes as-tu établita sentence P
As-tu scruté l’organisation de l’être sensible, pour

déterminer aveciprécision si les mobiles qui le por-
tent au bonheur sont essentiellement plus faibles que
ceux l’en repoussent? Ou bien, embrassant d’un
coup-d’œil l’histoire del’espèce, etjugeant du futur

par l’exemple du passé; as-tu constaté que toutpro-

grès lui est impossible? Réponds! depuis leur ori-
gine , les sociétés n’ont-elles fait aucun pasversl’ins.

traction et un. meilleur sort? Les hommes sont-ils
encore dans les forêts, manquant de tout, ignorons,

races, stupides; les nations sont-elles encore tou-
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tes à ces temps où, sur le globe , l’œil ne voyait que

des brigands brutes ou des brutes esclaves? Si, dans
un tempsjdans un lieu, des individus sont devenus
meilleurs , pourquoi la masse ne s’améliorerait-elle
pas? Si des sociétés partielles se sont perfectionnées, p
pourquoi ne se perfectionnerait pas la société géné-

rale? Et si les premiers obstacles sont franchis, pour-
quoi les autresseraient-ils insurmontables?

u Voudrais-tu penser que l’espèce va se détério-

rant? Garde-toi de l’illusion et des paradoxes du
misanthrope : l’homme mécontent du présent sup-
poséau passé une perfection mensongère qui n’est

que le masque de son chagrin. Il loue les-morts en
haine des visant) , il bat les enfans avec les ossemens

de leurs pères. ..a Pour démontrer une prétendue perfection ré-
trograde , il faudrait démentir le témoignage des
faits et de la raison; et s’il reste aux faits passés de
l’équivoquei, il faudrait démentir le fait subsistant
de l’organisation. de l’homme ; il faudrait prouver
qu’il. naît avec un usage éclairé de ses sens; qu’il -

sait, sans expérience , distinguer du poison l’ali-
ment ; que l’enfant est plus sage que le vieillard ,

l’aveugle plus assuré dans sa marche que le clair;
voyant; que l’homme civilisé est plus malheureux
que l’antropophage; en un mot, qu’il n’existe pas
d’échelle progressive d’expérience et dïinstruction.

a: Jeune homme, crois-en la voix des tombeaux et
le témoignage des monumens : des contrées, sans
doute, ont déchu de ce qu’elles furent à certaines
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époques; mais si l’esprit sondait ce qu’alors même

iront la sagesse et la félicité de leurs habitus , il
trouverait qu’il y eut dansleùr gloiremoins de réa-
lité que d’éclat ; il verrait que, dans les anciens états ,

même les plus vantés , il y eut d’énormes vices , de
cruels abus , d’où résulta précisément leurré-agilité:

qu’en général les principes des gmmemens étaient
atroçes g. ’il régnait de peuple à peuple un brigan-

dage insolent, guerres barbares, des haines im- s
phœbles(13) ; que le droit naturel était ignoré; que
la moralité était pervertie par un fanatisme insensé,

par des superstitions déplorables; qu’ un songe ,
qu’une vision , un oracle , causaient à chaque ins-
tant de vastes continuations : et peut-être les nations
ne sautelles pas encore bien guéries demnt de maux;
mais du moins l’intensité en a diminué, et l’expé-

rience dupas“ n’a pas été perdue. Depuis trois sié-

cles surtout, leslumières se sont accrues, propagées;
la civilisan’on , favorisée de circohstancesheureuses,

a faitdes progrèssensibles 5 les inconvéniens même
et les abus ont tourné à son avantage: car si les con-
quétes ont trop étendu les étants , les peuples , en
serénnissant sous un même joug , ont perdu cet es-
prîiüolement et de division qui les rendait tôus -
ennemis : si les pouvoirs se sont concentrés , il y a
en , dans leur gestion, plus d’ensemble et plus d’har-

munie 5 silos guerres sont devenues plus vastes dans
leurs masses , elles ont été moins meurtrières dans
leurs détails; si les peuples y ont porté moins de per-
lonnalité , moins d’énergie, leur lutte a été moins
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sanguinaire , moins acharnée: ils ont été moins li-

bres , mais moins turbulens; plus amollis , maisplus
pacifiques. Le despotisme même les a servis : car si
les gouvernemens ont été plus absolus, ils. ont été -

moins inquiets et moins orageux; si les trônes ont
été des propriétés, ils ont excité , à titre d’héritage,

moins de dissensions , et les peuples ont eu moins
de secousses ; si , enfin , les despotes , jaloux et mys-

. milieux , ont interdit toute connaissance de leur ad-
ministration, toute concurrence au maniement des
affaires , les passions, écartées de la carrière poli-
tique, se sont portées vers les arts; les sciences na-
turelles, et la sphère“ des I idées en tout genre s’est

agrandie : l’homme , livré aux études abstraites“; a

mieux saisi sa place dans la nature , ses rapports
dans la société; les principes ont été mieux discutés,

les finsmieux connues , les lumières plus répandues,
les individus plus instruits, les mœurs plus sociales,
la vie plus douce; en masse , l’espèce, surtout
dans certaines contrées , a sensiblement gagné; et
cette amélioration désormais ne peut que s’accroître,

parce que ses deux principaux obstacles, ceux-là
même qui l’avaient rendue jusque-là si lente et quel-

quefois rétrograde, la difficulté de transmettre et
de communiquer rapidement les idées , sont enfin

levés. ”n En-el’fet, chez les ancienspeuples, chaque can-
ton ,chaque cité , par la différence de sonlangage,
étant isolélde toute autre , il en résultait un chaos
favorable à l’ignorance et à l’anarchie. Il n’y avait.

eh 7-4 ’ au.
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peint communication d’idées , point de partiel:
potion d’invention , point d’harmonie d’intérêts ni

“ «implantés, point d’unité d’action , de conduite; en

’outre , tout moyen de répandre et de transmettre
les idées se réduisant à la parole fugitive et limi-
tée, à des écrits longs d’exécution, dispendieux

cirures, il s’ensuivait empêchement ,de toute in-
struction pour le présent , perte d’expérience de gé-

nération à génération, instabilité , rétrogradation

de lumières! et perpétuité de chaos et d’enfance.

a Au contraire, dansl’état moderne , et surtout
dans celui de l’Europe , de grandes nations ayant
contracté l’alliance d’un même langage , il s’est éta-

bli de vastes communautés d’opinions , les esprits ’
se sont rapprochés, les cœurs se sont entendus; il
y a en aceord de pensées, unité d’action; ensuite
un. art sacré, un dan divin du génie , l’imprimerie,

ayant fourni le moyen de répandre , de communi-
que:- en am même instant une même idée à des. mil.-
lions d’hommes, et de la fixer. d’une manière du-

rable , sans que la. puissance des tyrans pût l’arrêter l
ni l’anéantir , il.s’est formé une masse progressive

d’instruction , une atmosphère croissante de lumiè-
res , qui, désormais, assurent solidement l’amélio-

ration. Et cette amélioration devient un effet né-
cessairodes lois de la nature ; car , par la loi de la
sensibilité , l’homme tend aussi invinciblement ase
mudra heureux, que le feuil monter, que la pierreà
graviter, que l’eau à seniveler. Son obstacle est son
«ignorance , qui l’égare dans les moyens , qui le

12
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trainpe sur les effets et les causes. A force d’expé-
rience, il s’éclairera ; àforce d’erreurs, il se redresà

sera ’: il deviendra sage et bon, parcequ’il est dans.
son intérêt de l’être; et , dans une nation, les idées

se communiquant, des classes entières seront in-
struites , et la-science deviendra vulgaire; et tous les
hommes connaîtront quels sontles principes du bon-
heur individuel etde la félicité publique; ils sauront
quéls sont leurs rapports, leurs droits, leurs devoirs
dans l’ordre social ; ils apprendront à se garantir des
illusions de la cupidité; ilsconcevront que la morale
est une science physique , composée , il est vrai,
d’élémens compliqués dans leur jeu , mais simples

et invariables de. leur nature, parce qu’ils sont les
élémens mêmes de l’organisation de l’homme. Ils

sentiront qu’ils doivent être modérés et justes par-
ce que là est l’avanta ge et la sûreté de chacun ,- que

de vouloir jouir aux dépens d’autrui est un faux
calcul d’ignorance,parce que delà résultent des’re-

présailles, deshaines , des vengeances , et que l’im-
probité est l’effet constant de la sottise. ’

v Les particuliers sentiront que le bonheur indi-
viduel est lié ’au’bonheur“ de la société;

. a Les faibles, que , loin de se diviser d’intérêts ,
ils doivent s’unir parce que l’égalité fait leurs forces;

a» Les riches, que la mesure des jouissances est
bornée par la constitution des organes , et que l’en-
nui suit la satiété;

à Le Pauvre, que c’est dans l’emploi du temps et
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eux-(le l’homme. ”

a Et l’opinion publique atteignant les roie jusqu.
gut leurs trônes , les forcera de se contenir dans la
liernes d’une autorité régulière; - .

“a Lebasard même.,“servant les nations , leur du.

par; tantôt des cheik incapable: , qui , .pàrfain
blesse ,n les laisseront devenir libres; tantôt du
MM, qui, par vertu , la qf/Îuncliront.
. a Enduis qu’il existera surlaterre de grands
inù’vidw, des corps de nations éclairées “1112m,
il arrivera à l’eçjlèce ce qui arriireà ses démens , h

gommunmwm: de; lumières d’une portions’étendra

110 ppôchegn proche , et gagnera le tout. Par la loi
de l’imilatùm , l’exemple d’un premierpeuple nem

mitai par les autan , ils adopteront son esprit, ses
lois-’Lgdupotea mêmes, vqyantqu’ils ne peuvent

plu; maintenith pouvoir sens la justice et la bien-
faisant)? adamithm leur régime par lmsoin, par
drame , et la civilisation deviendra générale.
. a; Et il ç’étahlira de peuple à peuple un équilibre I

deques, qui, les. contenant tous dans le respect
de lents droits réciproques, fera cesser leurs bar-

re; usages de guerre , et soumetttre à des
zagaie; civiles le,jugement de leurs contestations;
etl’pçgèce ière deviendra une grande société ,

. ne même mille gouvernée par un même esprit ,
me de communes lois , et jouissant de toute la fé-
licité dont la nature humaine est capable-

a CG Stand travail, sans doute, sera long, parce

a...
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qu’il faut ’qu’un même mouvement septopage dans

un corps immense ; qu’un même levain assimile une
énorme masse de parties hétérogènes z mais enfin
ce mouvement s’opérera , et déjà les présages de
cet avenir se déclarent. Déjà la grande société , par--

courant dans sa marche les mêmes places que les
sociétés partielles, s’annonce pour tendre aux mêmes

résultats. Disscute d’abord dans toutes ses parties,
elle a vu long-temps ses membres sans cohésion ; et
l’isolement général des peuples forma son premier
âge d’anarchie et d’enfance: partagée ensuite auba-

sard en sections irrégulières d’étatset de royaumes,
’ellea subi les fâcheux effets de l’extrême inégalité

des richesses, des conditious; et l’aristocratie de:
grands empires a formé son second tige ,- puis, ces

’grands privilégiés se disputant prédominance ,

elle a parcouru la période du choc des factions. Et
maintenant les partis , las de leurs discbrdes, sen-
tant le besoin des lois , soupirent après l’époque de
l’ordre et de la paix. Qu’il se montre un I chef ver-

tueux! qu’un peuple puissant et juste paraisse! et
la terre l’élève au pouvoir suprême :la terre attend
un peuple législateur; elle le désire, elle’ l’appelle ,

et’mon cœur l’entend... » Et tournant la tête du
côté de l’occident: «Oui , continua-t-il, déjà un

bruit sourd frappe mon oreille z un cri de liberté ,
prononcés sur des rives lointaines, a retenti dans
l’ancien continent. A ce cri, un murmure secret il
coutrel’oppression s’élève chez une grande nation;

une inquiétude salutaire l’alarme sur sa situation;
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et s’interroge sur ce qu’elle est , sur ce qu’elle de-

vrait être , et, surprise de sa faiblesse , elle recher-
che quels sont ses droits , ses moyens; quelle a été
Hœnduiw de ses chefs“ Encore un jour, une ré-
flexion... et un mouvement immense va naître; un
siècle nouveau n s’ouürir ; siècle d’étonnementpour

le vulgaire, de surprise et d’effroi pour les tyrans ,
d’affranchissement pour un grand peuple , et. d’es-
pérance pour tonte la terre 2 n

P

e o

il:
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la: 631)“) OBSTACLE AU rauncnomnnr. A

Le Génie se tut...iCependant , prévenu de noirs
sentimens , mon esprit demeura rebelle à la persua-
sion; mais], craignant de le choquer par ma résis-
tance, je demeurai silencieux“...

Après.quelque intervalle , se tournant vers moi
et me fixant d’un regard perçant..... « Tu gardes
le silence , reprit-il , et ton cœur agite des pensées
qu’il n’oseproduire n Interdit et troublé, a O

Génie! lui dis-je, pardonne ma faiblesse : sans
doute ta bouche ne peut proférpr quç la «vérité ;

mais ta céleste intelligence en saisit les traits là où
mes sens grossiers ne voient que des nuages. J’en
fais l’aveu, la conviction n’a point pénétré dans mon

aine, et j’ai craint que mon doute ne te fût une of-

. fense. a) “ i« Et qu’a le doute, répondit-il, qui en fasse un
crime? L’homme est-il maître de sentir autrement
qu’il n’est affecté Si une vérité est palpable et

d’une pratique importante, plaignons celui qui la
“méconnaît, sa peine naîtra de son aveuglement. Si

elle est certaine, équivoque, comment lui trouver le

* «L; -.. ’.’
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caractère qu’elle n’a pas? Croire sans évidence, sans

démonstration, est annote d’ignorance etde sottise:
lacrédule se perd dans un dédale d’inconséqueneee;

l’homme sen“ examine , discute , afin d’être «ne,

and dans sa: opinions; et l’homme de bonne! foi
supporte la contradiction , parce qu’elle. seule fait
naître l’évidence. Laviolenœ est l’argument du men-

songe; et imposer d’autorité une croyance, “d’une

et l’indice d’un tyran. a. I

Enbardi par ces paroles: a O Génie, répondis-je,

W0 ma raison est libre ,je m’efforce en vain
d’aGoueiIHr l’espoir flatteur dont tu la’consoles:

l’une rameuse et sensible se livre aisément aux
“vos du bonheur , mais sans cesse une réalité
cruelle la, réveille à la souffrance et a la misère:
plus je médite sur la nature de l’homme, plus j’exa-
mine l’état présent des sociétés, moins un monde

de sagesse alde félicité me semble possible a réali-

ser. Je parcouru de mes -regards tonte la face de
me hémisphère; en aucun lieu je n’aperçois le
germe, oune pressens le mobile d’une heureuse r6-
volution. L’Asie entière est ensevelie dans les plus
profondes ténèbres. Le Chinois , avili par le despo-
tisme du bambou (r4) , aveuglé par la superstition
astrologique , par un code immuable de gestes, par
le vice radical d’une langue et surtout d’une écri-

ture mal construites, ne m’offre, dans sa civilisation
avortée, qu’un peuple automate. L’Indien, accablé

de préjugés, enchaîné par les liens “sacrés de ses

castes , végète dans une’apathîe incurable. Le Tar-
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tare , errant ou fixé , toujours ignorant ou fé-
roce , vit dans la barbarie de ses aïeux. L’Arabe ,
doué d’un génie heureux , perd sa force et le fruit
de sa vertu dans l’anarchie“ de ses tribus et la jalou-
sie ’de ses familles. L’Africain, dégradé de la con-

dition de l’homme , semble voué sans retour à la

servitude. Dans le Nord , je ne vois que des serfs
avilis, que des peuples troupeaux, dont se jouent
de grands propriétaires. Partout l’ignorance , “la

tyrannie, la misère , ont frappé de stupeur les na-
tions; et des habitudes vicieuses, dépravant les sens
naturels, ont détruit jusqu’à l’instinct du bonheur

et de la vérité: il est vrai que, dans quelques con-
trées de l’Europe, la raison a commencé de pren-

dre un premier essor; mais, la même, les lumières
des particuliers sont-elles» communes aux nations?
L’habileté des gouvernemens a-t-elle tourné à 1’ -

ventage des peuples? Et ces peuples, qui se disaient
policés, ne sont-ils pas ceux qui, depuis trois siè-
cles, remplissent la terre de leurs injustices? ne
sont-ce pas eux qui, sous des prétextes de com-
merce, ont dévasté l’Inde, dépeuplé unnouveau’con-

tinent , et soumettent encore aujourd’hui l’Afrique
au l plus barbare des esclavages P La liberté naîtra-

t-elle du sein des tyrans , et la justice sera-belle
rendue par des mains spoliatrices et avares? O
Génie! j’ai vu. les pays civilisés, et l’illusion de
leur sagesse s’est dissipée devant mes regards: j’ai
vu les richesses entassées dans quelques mains, et

q la multitude pauvre et dénuée: j’ai vu tous les
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«et, tous laponvoin concentrés dans certaines
classes, et la masse des peuples passive et p’ré-
caire: j’ai vu des maisons de princes , et point de
corps de miam; des intérêts de. gouvernement,
et point d’une: ni d’esprit public: j’ai vu que
toute la science de.ceux qui commandent consis-
tait à opprimer prudemment; et la servitude raf-
finée du peuples policés m’en a paru plus irrémé-

diabler .
in Un obstacle surtout , ô Génie,- a profondément

frappé un pensée : en portant mes regards sur le
globe, je l’ai vu paréage en vingt systèmes de cultes

diii’érensfehaque nation a reçu ou s’est fait des
opinions religieuses opposées; et chacune s’attri-
buant exclusivement la vérité, veut croire toute

. autre en erreur. 0r.si, comme il est de fait, dans
leur discordance, le grand nombre des hommes se
trompe , et se trompe de bonne foi ,.il’s’ensu.it que

notre esprit se persuade du mensonge comme de la
vérité ,- et alors, .quel moyen de l’éclaire’r? Com-

ment dissiper le préjugé qui d’abord a saisi l’esprit?

Comment, surtout, écarter son bandeau, quand le
premier article de. chaque croyance, le premier
dogme de-toute religion, est. la proscription abso-
lue du doute, l’interdiction de l’examen. , l’abné-

gation de son propre ugement? Que fera la vérité
pour être reconnue PSi elle s’offre avec les preuves
du raisonnement, l’homme pusillanime récuse sa
conscience; si elle invoque l’autorité des puissan-
ces célestes, l’homme préoccupé lui oppose une
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autorité du même genre, et traite toute innovation
de-Ibliasphèr’ne. Ainsi, l’homme dans son aveugle-

ment, rivant sur lui-même ses fers, s’est à
livré sans défense au jeu de son ignorance et de ses
passions. Pour dissoudre des entraves si fatales , il
faudrait un concours inouï d’heureuses circonstan-

çes; il faudrait qu’une nation entière, guérie du
délire de la superstition, fût inaccessible aux im-
pulsions du fanatisme; qu’afi’ranchi du joug d’une

fausse doctrine , un peuple s’imposâtdui-meme
celui de la vraie morale et de la raison; qu’il fait à
la fois hardi et prudent, instruit et docile; que char
que individu, connaissant ses droits,.1i’eu trans-
gressât pas la limite; que le pauvre sût résister à
la séduction, le riche à l’avarice; qu’il se trouvât des

chefs désintéresses et justes; que les oppresseurs
fusent saisis d’un esprit de démence et de vertige;

r que le peuplé, reCouvrant ses pouvoirs, sentît qu’il

nue les peut exercer, et qu’il se constituât des orga-
nes; que, créateur de ses magistrats, il sût à la fois
les censurer et les respecter; que , dans-la réforme
subite de tout une nation vivant d’abus, chaque in-
dividu disloqué souffrît patiemment les privations

et le changement des habitudes; que cette nation
enfin fût assez courageuse pour conquérir sa liber-

té, “assez instruiterpour raffermir, assez puissante
pour la défendre, assez généreuse pour la partager:

et tant de conditions pourront-elles jamais se ras-
sembler? Et lorsqu’en ses combinaisons infinies le
sort produirait enfin celle-là, en verrai-je les jours

«9M
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fortunés? et ma, cendre ne sera-t-elle pas de long-
temps refroidie? n ’

A ces mots me poitrine. oppressée se refusa à la
pirole“... Le Wc né me .répondit point; mais
Ï entendis qu’il disait à voix basse: a: Soutenonsl’es-

pair deee jeune homme; car si celui qui aime ses
semblables se décourage; tine deviendront les na-
tions? Et peut-être le passé n’est-il que trop.propre
à flétrir le courage! El! bien! anticipons le temps à
venir; dévoilons à la vertu le siècle étonnant près de

m1 du qu’à la vue du but qu’elle dédire, rani-
“ d’une moinelle “un. elle gedduble l’effort

&üohl’y panet. p
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u: mitans NOUVEAU.

’ l A peine eut-il achevé ces mots , qu’un bruit im-
mense s’éleva du côté de l’Occident; et, y tournant

mes regards, j’aperç’usïà l’extrémité de la Médi-

terranée , dans le domaine de l’une des nations de
l’Europe, un mouvement prodigieux, tel qu’au
sein d’une vaste cité, lorsqu’une sédition violente

éclate de toutes parts, on’voit un peuple innom-
brable s’agiter et se répandre à flots dans les rues
et les places publiques. Et mon oreille, frappée
de cris poussés jusqu’aux cieux , distingua par in-

tervalles ces phrases : ’ I
un Quel est donc ce prodige nouveau? quel est

ce fléau cruel et mystérieux? Nous sommes une
nation nombreuse, et nous manquons de bras!
nous avons un sol excellent, et nous manquons
de denrées! nous.sommes actifs, laborieux, et
nous vivons dans l’indigence! nous payons des
tributs énormes, et l’on nous dit qu’ils ne suffi-

sent pas l nous sommes en paix au-dehors , et nos
personnes et nos biens ne sont pas en sûreté au-
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(dedans! Quel est donc l’ennemi caché qui nous

dévore! » .
Et des voix parties du sein de la multitude

répondirent : a Elevez un étendard distinctif au-
“tour duquel se rassemblent tous ceux qui , par
d’utiles travaux, entretiennent et nourrissent la
société, et vous connaîtrez l’ennemi qui vous

ronge. » aEt, l’étendard ayant été levé, cette nation se

trouva tout-à-coup partagée en deux corps iné-
gaux, et d’un aspect contrastant; l’un, innom-
brable et presque total offrait, dans la pauvreté
générale des vêtemens et l’air maigre et hâlé des

visages, les indices de la misère et du travail;
l’autre, petit groupe,. fraction insensible, pré-
sentait, dans la richesse des habits chamarrés d’or
et d’argent, et dans l’embonpoint des visages les
syptômes de loisir et d’abondance.

Et, considérant ces hommes plus attentive-
ment , je reconnus que le grand corps était com-
posé de laboureurs, d’artisans, de marchands,
de toutes les professions laborieuses et studieuses
utiles àla société, et que dans le petit groupe
il ne se trouvait que des ministres du culte de tout
grade (moines et prêtres), que des gens de finance,
d’armoirie , de livrée, des chefs-militaires et autres
salariés du gouvernement.

Et ces deux corps en présence , front à front ,
s’étant considérés avec étonnement, je vis, d’un

côté , naître la colère et l’indignation; de l’autre ,

l3
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un mouvement d’effroi ; et le grand corps dit au
plus petit .-

n Pourquoi êtes-vous séparés “de nous? N’étes-

vous douc pas de notre nombre?
- u Non, répondit le groupe :vous êtes le peu-

ple ; nous autres , nous sommes un corps distinctif,
une classe privilégiée , qui avons nos lois, nos
usages , nos droits à part.

LE pauma.

n Et de quel travail viviez-vous dans notre
société?

LES rmvxm’aoiés.

» Nous ne sommes pas faits pour travailler.

LE nous.
n Comment avez-vous donc acquis tant de ri-

chesses Î

ne nui/maclés.

a.» En prenant le soin de vous gouverner.

LE PEUPLE.

a) Quoi! nous fatiguons, et vous jouissez! nous
produisons et vous dissipez! Les richesses vien-
nent de nous, vous les absorbez et vous appelez
cela gouverner !... Classe privilégiée , corps dis-
tinct qui nous êtes étranger , formez votre nation à
part, et voyons comment vous subsisterez. a»

Alors le petit groupe délibérant sur ce cas nou-
veau, quelques hommes justes et généreux dirent z
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ç niant nous rejoindre au peuple, et partager ses
Meaux; car ce sont des hommes comme nous,
et nos richesses viennent d’eux. n Mais d’autres

t avec orgueil : a Ce serait une honte de nous
cadre avec la foule, elle est faite pour nous
khis“; ne sommes-nous pas la race noble et pure
des conquérans de cet empire? Rappelons à cette
multitude nos droits et son origine.

LES NOBLES.

2» Peuple! oubliez-vous que nos ancêtres ont con-
quis ce pays, et que votre race n’a obtenu la vie
qu’à condition de nous servir P Voilà notre contrat
social, voilà le gouvernement constitué par l’usage

et prescrit par le temps.

LE PEUPLE.

n Race pure «les conquérans! montrez-nous vos
généalogies , nous verrons ensuite si ce qui dans
un individu est vol et rapine , devient vertu dans
une nation. g:

Et , à l’instant, des voix élevées de divers côtés

commencèrent à appeler par leurs noms une foule
d’individus nobles , et, citant leur origine et leur
parenté, elles racontèrent comme l’a’ieul, le
bisaïeul, le père lui-même, nés marchands, arti-
sans , après s’être enrichis par des moyens quel-
conques, avaient acheté, à prix d’argent, la.
noblesse : en sorte qu’un très-petit nombre de
familles étaient réellement de souche ancienne.
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n Voyez , disaient ces voix, voyez ces roturiers
parvenus qui renient leurs parens; voyez ces re-
crues plébéiennes qui se croient vétérans illustres! n

Et ce fut une rumeur de risée.
Pour la détourner, quelques hommes astucieux

s’écrièrent : a Peuple doux et fidèle , reconnaissez

l’autorité légitime (x5): le Roi veut, la [bi or-
donne.

LE PEUPLE.

’l Classe privilégiée! expliquez-nous ce mot Ié-

gitime. S’il signifie conforme, intime à la loi ,
dites-nous qui a fait la loi? La Loi peut-elle vou-
loir autre chose que le salut de la multitude? n

Alors les privilégiés militaires diront : n La mul-
titude ne sait obéir qu’à la force , il faut la châtier.

Soldats , frappez ce peuple rebelle!

LE PEUPLE.

)) Soldats! vous êtes notre sang! frapperez-vous
vos parens, vos frères? Si le peuple périt, qui nour-
rira l’armée? n

Et les soldats , baissant les armes, dirent : «Nous
sommes aussi le peuple , montrez-nous l’ennemi! »
I Alors les privilégiés ecclésiastiques dirent: a Il n’y

a plus qu’une ressource : le peuple est superstitieux :
il faut l’effrayer par les noms de Dieu et de la reli-
gion.
w n Nos chers fières! nos erg/2112.9 ! Dieu nous a.
établis pour vous gouverner.
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LE “une.

a) Montrez-nous vos pouvoirs célestes.

LES mêmes.

n Il faut de la foi : la raison égare.

LE nous.
n Gouvernez-vous sans raisonner?

LES PRÊTRES.

n Dieu veut la : la religion prescrit l’obéis-

sance. -LE “une.

n La paix suppose la justice; l’obéissance veut la
conviction d’un devoir.

LES mânes.

n n’est ici-bas que pour souffrir.

LE nous.
n; Montrez-nous l’exemple.

LES mènes.

n Vivez-vous sans dieux et sans rois?

LE nous.
a) Nous voulons vivre sans oppresseurs.

LES mêmes.

» Il vous faut des médiateurs, des intermé-

diaires.
130
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LE nous.

n Médiateurs près de Dieu,et des rois, muni?
sans et prêtres, vos services sont trop dispendieux;
nous traiterons désormais directement nos af-
faires. »

Et alors le petit groupe dit : ’« Tout est perdu,
la multitude est éclairée. u

Etle peuple répondit : Tout est sauvé; car, si nous
sommes éclairés , nous n’abuserons pas de notre

force : nous ne voulons que nos droits. Nous avons
des ressentimens , nous les oublions : nous étions
esclaves, nous pourrions commander; nous ne vou-
lons qu’être libres, et la liberté n’est que la jus-

lice.
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CHAPITRE XVI.

UN PEUPLE LIBRE ET LÉGISLATBUB.

Alors considérant que toute puissance publique
était suspendue , que le régime habituel de ce peuple
cessait tout à coup, je fus saisi d’effroi par la pensée
qu’il allait tomber dans la dissolution de l’anarchie;
mais tout à coup des voix s’élevèrent et dirent:

’ « Ce n’est pas assez de nous être affranchis des
parasites et des oppresseurs, il faut empêcher qu’il
n’en renaisse. Nous sommes hommes, et l’expé-

rience nous a trop appris que chacun de nous tend
sans cesse à dominer et à jouir aux dépens d’autrui.

Il faut donc nous prémunir contre un penchant au-
teur de discorde; il faut établir des règles certaines
de nos actions et de nos droits : or, la connaissance
(le ces droits, le jugement de ces actions , sont des
choses abstraites, difficiles, qui exigent tout le temps
et toutes les facultés d’un homme. Occupés chacun

de nos travaux , nous ne pouvons vaquer à de telIes
études , ni exercer par nous-mêmes de telles fonc-
tions. Choisissons donc parmi nous quelques hom-
mes dont ce soit l’emploi propre. Déléguons-leur

nospouvoirs communs pour nous créer un gouver-
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nement et des lois; constituons-les représentans de
nos volontés et de nos intérêts. Et, afin qu’en effet

ils en soient une représentation aussi exacte qu’il
sera possible , choisissons-les nombreux et sembla-
bles à nous, pour que la diversité de nos volontés
et de nos intérêts se trouve rassemblée en eux. n

Et ce peuple ayant choisi dans son sein une troupe
nombreuse d’hommes qu’il jugea propres à son des-

sein, il leur dit: a Jusqu’ici nous avons vécu en une
société formée au hasard, sans clauses jases, sans
conventions libres, sans stipulation de droits, sans
engagemens réciproques ; et une foule de désordres
et de maux ont résulté de cet état précaire. Aujour-
d’hui nous voulons , de dessein réfléchi, former un

contrat régulier, et nous vous avons choisis pour
en dresser les articles z examinez donc avec maturité
quelles doivent être ses bases et ses conditions; re-
cherchez avec soin quel est le but, quels sont les
principes de toute association :connaissez les droits
que chaque membre y porte, les facultés qu’il y
engage , et celles qu’il y doit conserver : tracez-nous
des règles de conduite, des lois équitables; dressez-

nous un système nouveau de gouvernement; car
nous sentons que les principes qui nous ont guidés

’ jusqu’à ce jour sont vicieux. Nos pères ont marché

dans des sentiers d’ignorance , et l’habitude nous
a égarés sur leurs pas g tout s’est fait par violence ,

par fraude , par séduction , et les vraies lois de la
morale et de la raison sont encore obscures : démé-
lezïen donc le chaos, découvrez-en l’enchaînement,
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publiez-en le code , et nous nous y conformerons. n

Et ce peuple éleva un trône immense en forme do
pyramide; et, y faisant asseoir les hommes qu’il avait
choisis, il leur dit : a Nous vous élevons aujourd’hui

aux-dessus de nous , afin que vous découvriez mieux
l’ensemble de nos rapports, et que vous soyez hors
de l’atteinte de nos passions.

l .u Mais souvenez-vous que vous êtes nos sembla-
bles, que le pouvoir que nous vous conférons est à
nous; que nous vous le donnons en dépôt, non en
propriété ni en héritage; que les lois que vous ferez,

mus y serez les premiers soumis; que demain vous
descendrez parmi nous , et que nul droit ne vous
sera acquis que celui de l’estime et de la reconnais-
..nce. Et pensez de quel tribut de gloire l’univers,
qui révère tant d’apôtres d’erreur , honorera la
première assemblée d’hommes qui aura solennelle-
ment déclaré les principes immuables de la justice,
et consacré à la face des tyrans les droits des na-
tions! n
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m CHAPITRE XVII.

BASE UNIVERSELLE DE TOUT DROIT ET DE

TOUTE LOI.

Alors les hommes choisis par le peuple, pour
rechercher les vrais principes de la morale et de la
raison, procédèrent à l’objet sacré de leur mission;

et, après un long examen, ayant découvert un prin-
cipe universel et fondamental, il s’éleva un légis-

lateur qui dit au peuple: a Voici la hase primor-
diale, l’origine physique de toute justice et de tout

droit. ’v Quelle que soit la puissance active , la cause
motrice qui régit l’univers , ayant donné à tous
les hommes les mêmes organes, les mêmes sensu-
tions, les mêmes besoins, elle a , par ce fait même ,
déclaré qu’elle leur donnait à tous les mêmes
droits à l’usage de ses biens , ’el que tous les hom-

mes sont égaux dans l’ordre de la nature.
» En second lieu, de ce qu’elle a donné à chacun

des moyens suffisans de pourvoir à son existence ,
il résulte avec évidence qu’elle les a tous constitués

indépendans les uns des autres, qu’elle les a créés
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libres, que nul n’est soumis à autrui; que chacun
est propriétaire absolu de son être.

p Ainsi l’égalité et la liberté sont deux attributs

essentiels de l’homme, deux lois de la Divinité,
inabrogeables, et constitutives comme les proprié-
tés physiques des élémens.

a Or, de ce que tout individu est maître absolu
de sa personne , il s’ensuit que la liberté pleine de
son consentement est une condition inséparable de
tout contrat et de tout engagement.

s Et de se que tout individu est égal à un autre,
il suit que la balance de ce qui est rendu à ce qui
est donné doit être rigoureusement en équilibre:
en sorte que l’idée de liberté contient essentielle-
ment celle de Injustice, qui naît de l’égalité (16).

a L’égalité et la liberté sont donc les bases phy-

siques et inaltérables de toute réunion d’hommes
en société, et, par suite, le principe nécessaire et
générateur de toute loi et de tout système de gou-
vernement régulier.

a C’est pour avoir dérogé à cette base que chez

vous , comme chez tout peuple, se sont introduits
les désordres vous ont enfin soulevés. C’est en
revenant cette règle que vous pourrez les réfor-
mer, et reconstituer une association heureuse.

n Mais observez qu’il en résultera une grande se-

comme dans vos habitudes, dans vos fortunes, dans
vos préjugés. Il faudra dissoudre des contrats vi-
dela, des droits abusifs; renoncer à des distinctions
injustes, à de fausses propriétés; rentrer enfin un

:7
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instant dansl’état de la nature. Voyez si vous saurez

consentir à tant de sacrifices. n
Alors, pensant à la cupidité inhérente au cœur

de l’homme, je crus que ce peuple allait renoncera
toute idée d’amélioration.

Mais, dans l’instant, une foule d’hommes géné-

reux et des plus hauts rangs , s’avançant vers le
trône, y firent abjuration de toutes leurs distinc-
tions et de toutes leurs richesses : « Dictez-nous ,
dirent-ils, les lois de l’égalité et de la liberté; nous

ne voulons plus rien posséder qu’au titre sacré de

la justice.
» Égalité, justice, liberté, voilà quel sera désor-

mais notre code et notre étendard. u
Et sur-le-champ le peuple éleva un drapeau im-

mense , inscrit de ces trois mots, auxquels il assi-
/ gna trois couleurs. Et l’ayant planté sur le siège

du législateur, l’étendard de la justice universelle

flotta pour la première fois sur la terre; et le peuple
dressa en avant du siège un autel nouveau, sur le-
quel il plaça une balance d’or , une épée et un livre

avec cette inscription .-

s LA LOI tous , ou: JUGE n morses.

Puis, ayant environné le siège et l’autel d’un
amphithéâtre immense , cette action s’y assît tout

entière pour entendre la publication de la loi. Et
des millions d’hommes, levant à la fois les bras vers

le ciel, firent le serment solennel de vivre libres et
justes; de respecter leurs droits réciproques, leurs
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propriétés; d’obéir à la loi et à ses agens régu-

lièrement préposés.

Et ce spectacle si imposant de force et de. gran-
deur , si touchant de générosité , m’émut jusqu’aux

larmes ; et m’adressant au Génie : n Que je vive
» maintenant, lui dis-je , car désormais je puis es-
» pérer. »

A)
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CHAPITRE XVIII.

EFFROI ET CONSPIMTION DES TYRANS.

CEPENDANT, à peine le cri solennel de l’égalité et

de la liberté eut-il retenti sur la terre, qu’un mou-
vement de trouble et de surprise s’excita au sein
des nations; et d’une part la multitude, émue de
désir, mais indécise entre l’espérance et la crainte,

entre le sentiment de ses droits et l’habitude de ses
chaînes , commença de s’agiter; d’autre part , les

rois , réveillés subitement du sommeil de l’iudolence

et du despotisme , craignirent de voir renverser
leurs trônes; et partout ces classes de tyrans ci-
vils et sacrés qui trompent les rois et oppriment les
peuples furent saisis de rage et d’effroi; et tramant
des desseins perfides z a Malheur à nous , dirent-
ils, si le cri funeste de liberté parvient à l’oreille de

la multitude! Malheur à nous, si ce pernicieux esprit
de justice se propage L...» Et voyant flotter l’éten-

dard : « Concevez-vous l’essaim de maux renfer-
més dans ces seules paroles? Si tous les hommes
sont égaux, ou sont nos droits exclusi s d’hon-
neur et de puissance? Si tous sont ou doivent être
libres, que deviennent nos esclaves , nos serfs,
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nos propriétés? Si tous sont égaux dans l’état ci-

vil, où sont nos prérogatives de naissance , d’hé-
nédité , et que devient la noblesse? S’ils sont tous
égaux devant Dieu, où est le besoin de médiateurs,

et que devient le sacerdoce P Ah! pressons-nous de
détruire un germe si fécond, si contagieux! Em-
ployons tout notre art contre cette calamité; ef-
frayons les rois , pour qu’ils s’unissent à notre
cause. Divisons les peuples, et suscitons-leur des
troubles et des guerres! Occupons-les de combats,
de conquêtes et de jalousies. Alarmons-les sur la
puissance de cette nation libre. Formons une gran-
de ligue contre l’ennemi commun. Abattant; cet
étendard sacrilège, renversons ce trône de rébel-
lion, et étouffons dans son foyer cet incendie de ré-
volution. n

Et en eü’et , les tyrans civils et sacrés des peuples

formèrent une ligue générale; entraînant sur leurs

pas une multitude contrainte ou séduite , ils se t
portèrent d’un mouvement hostile contre la nation
libre, et investirent à grands cris l’autel etle trône
de la Loi naturelle .- a Quelle est , dirent-ils , cette
doctrine hérétique et nouvelle P Quel est cet autel
impie, ce culte sacrilégeP. .. Sujets fidèles et croyans!
ne semblerait-il pas que ce fût d’aujourd’hui que
l’on vous découvre la vérité : que jusqu’ici vous

eussiez marché dans l’erreur; que ces rebelles, plus
heureux que vous , ont seuls le privilège d’être sa-

ges P Et vous,lpeuple égaré , ne croyez-vous pas
que vos nouveaux chefs vous trompent, qu’ils altè-
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reni les principes de votre foi , qu’ils renversent
la religion de vos pères? Ah! tremblez que le cour-
roux du ciel ne s’allume, et hâtez-vous par un prompt

repentir de réparer votre erreur. »
Mais, inaccessible à la suggestion comme àla

terreur, la nation libre garda le silence; et , se mon-
trant tout entière en armes , elle tint une attitude
imposante.

Et le législateur dit aux chefs des peuples :
a Si, lorsque nous marchions un bandeau sur les
yeux, la lumière éclairait nos pas , ’pourquoi, au-
jourd’hui qu’il est levé , fuira-t-elle nos regards
qui la cherchent ? Si les chefs , qui prescrivent aux
hommes d’être clairvoyans , les trompent et les
égarent, que font ceux qui ne veulent guider que
des aveugla?

n Chefs des peuples! si vous possédez la vérité,

faites-nous-la voir: nous la recevrons avec recon-
naissance; car nous la cherchons avec désir, et nous
avons intérêt de la trouver z nous sommes hommes,
et nous pouvons nous tromper ; mais vous êtes
hommes aussi, et vous êtes également faibles. Ai-
dez-nous donc dans ce labyrinthe où , depuis tant
de siècles, erre l’humanité ; aidez-nous à dissiper
l’illusion de tant de préjugés et de vicieuses habi-

tudes; concourez avec nous , dans le choc de tant
d’opinions qui se disputent notre croyance , à des
mêlerle caractère propre et distinctif de la vérité.

TerminOns dans un jour les combats si longs de
l’erreur : établissons entre elle et la vérité unclutle
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solennelle: appelons les opinions des hommes de
toutes les nations; convoquons l’assemblée générale

des peuples; qu’ils soient juges eux-mêmes dans la
cause qui leur est propre; et que, dans le débat de
tous les systèmes , nul défenseur , nul argument ne
manquant aux préjugés ni àla raison , le sentiment
d’une évidence générale et commune fasse enfin

naître la concorde universelle des ses esprits et des
°cœnrs. n

l

l
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CHAPITRE XIX.

“sennés GÉNÉRAL! nes PEUPLES.

Ainsi parla le législateur; et la multitude saisie de
ce mouvement qu’inspire d’abord toute proposition

raisonnable , ayant applaudi, les tyrans restés sans
appui demeurèrent confondus.

Alors s’offrit à mes regards une scène d’un genre

étonnant et nouveau : tout ce que la terre compte
de peuples et de nations, tout ce que les climats pro-
duisent de races d’hommes divers, accourant de
toutes parts, me sembla se réunir dans une même en-
ceinte; et là, formant une immense congrès, distin-
gué en groupes par l’aspect varié des costumes, des

traits du visage, des teintes de la peau ,leur foule in-
nombrable me présenta le spectacle le plus extraor-
dinaire et le plus attachant.

D’un côté je voyais l’Européen, à l’habit court et

serré, au chapeau pointu et triangulaire, au menton
rasé, aux cheveux blanchis de poudre; de l’autre i
l’Asiatique, à la robe traînante, à la longue barbe, à

la tête rase et au turban rond. Ici j’observais les
peuples africains, à la peau d’ébène, aux cheveu; i

A , .,...l , A “1.71734”ü
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laineux, un corps ceint de pagnes blancs et bleuis,
ornés de bracelets et de colliers de corail, de eoqujl.
les et de verre : là les races septentrionales , enve-
loppées dans leurs sacs de peaux; le Lapon au hon-
net pointu, aux souliers de raquette; le Samoyède,
à l’odeur forte et au corps brûlant; le Tongouze au

bonnet cornu, portant ses idoles pendues saison
sein; le Yakoute au visage piqueté; le Galmouque
aunez aplati, aux petits yeux renversés. Plus loin
étaient le Chinois, au vêtement de soie, aux tresses
pendantes; le Japonais , au sang mélangé; le Ma-
lais, aux grandes oreilles, au nez percé d’un anneau,

au vaste chapeau-de feuilles de palmier; et les ha-
bilnns tatoués des îles de l’Oeéan et du continent
antipode. Et l’aspect de tant de variétés d’une mé-

me espèce, de tant d’inventions bizarres d’un même

entendement, de tant de modifications différentes
d’une même organisation , m’affecta à la fois de
mille sensations et de mille pensées. Je considérais
avec étonnentent cette gradation de couleurs , qui
de l’incarnat le plus vif passe au brun-clair, puis
foncé , fumeux, bronzé , olivâtre , plombé, enivré,

enfin jusqu’au noir (le l’ébène et du jais , et trou-
vent le Kuchemirien au teint de roses à côté de l’In-
douhâlé, le Géorgien à côté du Tartare, je réfléchis-

saisaur les effets du climat chaud ou froid, du sol
une ou profond, marécageux ou sec, décauvert ou
ombragé; je comparais l’homme nain des pôles au
géant des zones tempérées; le corps grêle de l’A-

Jahe à l’ample corps du Hollandais; la taille épaisse
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et courte du Samoyède à la taille svelte du Grec et
de l’Esclavon; la laine grasse et noire du nègre à la

soie dorée du Danois ; la face aplatie du Calmouque,
ses petits yeux en angle , son nez écrasé, a la face
ovale et saillante, aux grands yeux bleus, au ne:
aquilin du Circassien et de l’Abasan. J ’ opposais aux

toiles peintes de l’Indien , aux étoffes savantes de
l’Européen, aux ricines fourrures du Sibérien , les
pagnes d’écorce, les tissus de jonc , de feuilles, de
plumes des nations sauvages, et les figures bleuâtres
de serpens, de fleurs, d’étoiles dont leur peau était
imprimée. Et tantôt le tableau bigarré de cette mul-
titude me retraçait les prairies émaillées du Nil et
de l’Eupbrate, lorsqu’après les pluies ou le dehors

dament, des millions de fleurs naissent de toutes
parts; tantôt il me représentait, par son murmure
et son mouvement, les essaims innombrables de sau-
terelles qui du désert viennent, au printemps, cou-
vrir les plaines du Hauran.

Et a la vue de tant d’êtres animés et sensibles ,
embrassant tout-à-coup l’immensité des pensées et
des sensations rassemblées dans cet espace; d’autre
part, réfléchissant à l’opposition de tant de préju-

gés, de tant d’opinions, au choc de passions d’hom-

mes si mobiles, je flottais entre l’étonnement, l’ad-

miration et une crainte secrète ...... quand le légis-
lateur, ayant réclamé le silence, attira toute mon
attention.

u Habitants de la terre, dit-il, une nation libre et
puissante vous adresse des paroles de justice et de
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paix, et elle vous offre de sûrs gages de ses inten-
tions dam sa conviction et son expérience. Long-
temps affligée des mêmes maux que vous, elle en a
recherché la source; et elle a trouvé qu’ils dérivaient

tous de la violence et de l’injustice , érigées en lois
par l’inexpérience des races passées et maintenues

par les préjugés des races présentes : alors, annu-
lant ses intentions factices et arbitraires, et remon-
tantà l’origine de tout droit et de toute raison, elle
a vu qu’il existait dans l’ordre même de l’univers

et dansla constitution physique de l’homme des lois
éternelles et immuables, qui n’attendais-ut que ses
regards pour le rendre heureux. 0 hommes! éle-
vez les yeux vers ce ciel qui vous nourrit! Quand
ils vous offrent à tous les mêmes dans, quand vous
avez reçu de la puissance qui les meut la même vie,
les mêmes organes, n’en avez-vous pas reçu les mé-

mos droits àl’usage de ses bienfaits? Ne vous a-t-elle
pas, par a même, déclarés tous égaux et libres P
Quel mortel osera donc refuser à son semblable ce
que lui accorde la nature? O nations! bannissons
toute tyrannie et toute discorde , ne formons plus
qu’une même société , qu’une grande famille; et ,

puisque le genre humain n’a qu’une même constitu-
tion, qu’il n’existe plus pour lui qu’une loi, celle de

la nature; qu’un même code, celui de la raison;
qu’un même trône, celui de la justice; qu’un même

autel , celui de l’union. n
Il dit; et une acclamation immense s’élevajus-

qu’aux cieux: mille cris de bénédiction partirent du

un
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sein dela multitude ; et les peuples, dans leurs trans-
ports, firent retentir la terre des mots d’égalité, de

justice, d’union. Mais bientôt à ce premier mouve-
ment en succéda un différent : bientôt les docteurs,

les chefs des peuples les excitant à la dispute, je vis
naître d’abord un murmure , puis une rumeur, qui
se communiquant de proche en proche, devint un
vaste désordre; et chaque nation , élevant des pré-
tentions exclusives, réclamait la prédominance pour

son code et son opinion.
« Vous êtes dans l’erreur , se disaient les partis ,

en se montrant du doigt les uns, les autres ; nous
seuls possédons la vérité et la raison; nous seuls
avons la vraie loi, la vraie règle de tout droit , de
toute justice, le seul moyen du bOnheur , de la per-
fection ; tous les autres hommes sont des aveugles
ou des rebelles. n Et il régnait une agitation ex-
tréme.

Mais le législateur ayant réclamé le silence :
x Peuples , dit-il , que] mouvement de passion vous
agite P Où vous conduira cette querelle P Qu’at-
tendez-vous de cette dissension? Depuis des siècles
la terre est un champ de disputes , et vous avez
versé des torrens de sang pour des opinions chi-
mériques : qu’ont produit tant de combats et de
larmes? Quand le fort a soumis le faible à son opi-
nion, qu’a-t-il fait pour la vérité et pour l’évidence?

O nations l prenez conseil de votre propre sagesse !
Quand parmi vous une contestation divise des indi-
vidus, des familles , que faites-vous pour les conci-
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lier? ne leur donnez-vous pas des arbitres? Oui,
s’écria unanimement la multitude. Eh bien! donnez- K ;
en de même aux auteurs de vos dissentimens. Or- L
donnez à ceux qui se font vo! instituteurs, et qui i
vous imposent leur croyance, d’en débattre devant
vous les raisons. Puisqu’ils invoquent vos intérêts ,

connaissez comment ils les traitent. Et vous , chefs 5’
et docteurs des peuples, avant de les entraîner dans ,
la lutte de vos systèmes , discutez-en contradictoi- x
rament les preuves. Etablissons une controverse so- f
lennelle , une mohar-che publique de la vérité, non ;
devant le tribunal d’un individu corruptible ou d’un

parti passionné, mais en face de toutes les lumières t
et de tous les intérêts dont se compose l’humanité , ’ l
et que le sans naturel de toute l’espèce soit nome
arbitre et notre juge. s
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CHAPITRE XX.

“caucus ne LA VÉRITÉ.

Et les peuples ayant applaudi, le législateur dit : ’
a Afin de procéder avec ordre et sans confusion ,
laissez dans l’arène, en avant de l’autel de l’union

et de la paix, un spacieux demi-cercle libre, et que
chaque système de religion, chaque secte élevant
un étendard propre et distinctif, vienne le planter
aux bords de la circonférence , que ses chefs et ses
docteurs se placent autour, et que les sectateurs se
placent à la suite dans une même ligne. u

Et le demi-cercle ayant été tracé , et l’ordre pu-
blié, à l’instant il s’éleva une multitude innombrable

d’étendards de toutes couleurs et de toutes formes;
tels qu’en un port fréquenté de cent nations com-
merçantes, l’on voit aux, jours de fête des milliers
de pavillons et de flammes flotter sur une forêt de

’mâls. Et à l’aspect de cette diversité prodigieuse, me

tournant vers le génie : a Je croyais , lui dis-je,
que la terre n’était divisée qu’en huit ou dix systè-

mes de croyance, et je désespérais de toute conci-
liation, maintenant que je vois des milliers de partis
différens, comment espérer la concorde Eh... Et ce-
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“pendant, me dit-il, ils n’y sont pas encore tous , et

ils veulent être intoléransl... n «
Et à mesure que les groupes vinrent se placer,

me faisant remarquer les symboles et les attributs
de chacun, il commença de m’expliquer leurs ca-

: ractères en ces mots :
a Ce premier groupe, me dit-il, formé d’éten-

dards verts, portent un croissant, un bandeau
et un sabre, est celui des sectateurs du prophète
arabe. Dire qu’il y a un Dieu (sans savoir ce qu’il

est), croire aux paroles d’un homme (sans enten-
dre sa langue), aller dans un désert prier Dieu
est partout), laver ses mains d’eau (et ne pas
s’abstenir de sang), jeûner le jour (et manger la
nuit), donner l’aumône de son bien (et ravir celui
d’autrui) tels sont les moyens de perfection insti-
tués par Mahomet, tels sont les cris de ralliement de
ses fidèles croyans. Quiconque n’y répond pas est
un réprouvé, frappéd’anathême et dévoué au glaive.

Un Dieu clément, auteur de la vie, a donné ces
lois d’oppression et de meurtre z il les a faites pour

tout l’univers , quoiqu’il ne les ait révélées qu’à un

homme : il les a établies de toute éternité, quoiqu’il

ne les ait publiées que d’hier z elles suffisent à tous

les besoins , et cependant il y ajoint un volume; ce
volume devrait répandre la lumière , montrer l’évi-

dence, amener la perfection, le bonheur; et cepen-
dant, même duvivant de l’apôtre, ses pages offrantà

chaque phrase des sens obscurs, ambigus, contrai-
;ch , il a fallu l’expliquer, le commenter; et ses inter-

, 1 5
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prêtes, divisés d’opinions, se sont partagés en sectes

opposées ou ennemies. L’une soutient qu’Ali est le

vrai successeur, l’autre défend Omar et Aboubèkre.
Celle-ci nie l’éternité du Qôran, celle-là nécessite

des ablutions , des prières; le Carmate proscrit le
pèlerinage et permet le vin; le Hakemite prêche la
transmigration des urnes : ainsi jusqu’au nombre de
soixante-douze partis , dont tu peux compter les
enseignes. Dans cette opposition chacun s’attribuant
exclusivement l’évidence et taxant les autres d’héré-

sie, de rébellion , a tourné contre tous son aposto-
lat sanguinaire. Et cette religion qui célèbre un
Dieu clément et miséricordieux , auteur et père
commun de tous les hommes, devenue un flambeau
de discorde , un motif de meurtre et de guerre, n’a
cessé, depuis douze cents ans, d’inonder la terre de
sang , et de répandre le ravage et le désordre d’un
bout à l’autre de l’ancien hémisphère (17).

n Ces hommes remarquables “par leurs énormes

turbans blancs, par leurs amples manches , par
leurs longs chapelets , sont les imans, les molles ,
les muphtis, et près d’eux les derviches au bonnet
pointu , et les santons aux cheveux épars. Les voilà
qui font avec véhémence la profession de foi, et
commencent de disputer sur les souillures graves
ou légères, sur la matière et la forme des ablu-
tions, sur les attributs de Dieu et ses perfections ,
sur le chditan et les anges méchans ou bons, sur
la mort, la résurrection, l’interrogatoire dans le
tombeau, le jugement, le passage du pont étroit
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mm un cham, la balance desm;hspsl-
p3 de l’enfer et les délices du paradis.

a A côté, ce second groupe , encore plus nom-
breux , composé d’étendards à fonds blancs , parse-

més de croix, est celui des adorateurs de Jésus. R6-
connaissant le même Dieu que les musulmans , fon-
dant leur croyance sur les mêmes livres, admettant
comme eux un premier homme qui perd tout le
genre humain en mangeant une pomme , ils leur
agouant cependant une sainte horreur . et par piété
il! se nuitent mutuellement de blasphémateurs et
d’impiea. Le grand point de leur dissension réside
surtout en ce qu’après avoir admis un Dieu un et
indivisible , helvétiens le divisent ensuite en trois
personnes , qu’ils veulent être chacune un Dieu en-

tier et complet, sans cesser de former entre elles
un tout identique. Et ils ajoutent que cet être, qui
remplit l’univers, s’est réduit dans le corps d’un.

lionne 5 et qu’il a pris des organes matériels , p6-
rissablel, circonscrits, sans cesser d’être immaté-
riel, éternel, infini. Les musulmans , qui ne com-
prennent pas ces mystères, quoiqu’ils conçoivent
l’éternitédu Qôran et la mission du Prophète, les

taxent de folie, et les rejettent comme des visions
de cerveaux malades ; et delà des haines implacables.

a D’autre part , divisés entre eux sur plusieurs
points de leur propre croyance , les chrétiens for-
ment des parties non moins diverses ; et les querelles
qui les agitent sont d’autant plus opiniâtres et plus
W , que les objets sur lesquels elles se fondent

0s». (MAI -.-. V r »’*----» -
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étant inaccessibles aux sens , et par conséquent
d’une démonstration impossible , les opinions de
chacun n’ont de règle et de base que dans le ca-
price et la volonté. Ainsi, convenant que Dieu est
un être incompréhensible, inconnu, ils disputent
néanmoins sur son essence , sur sa manière d’agir,

sur ses attributs 2 convenant que la transformation
qu’ils lui supposent en homme est une énigme au-
dessus de l’entendement, ils disputent cependant
sur la confusion ou la distinction des deux volontés
et des deux natures , sur le changement de sub-
stance, sur la présence réelle ou feinte, sur le
mode de l’incarnation, etc. , etc. ’

n Et delà des sectes innombrables , dont deux ou
trois cents ont déjà péri, et dont trois ou quatre
cents autres, qui subsistent encore , t’offrent cette
multitude de drapeaux où ta vue s’égare. Le pre-
mier en tête, qu’environne ce groupe d’un costume

bizarre , ce mélange confus de robes violettes, rou-
ges, blanches, noires , bigarrées, de tètes à tonsu-
res , à cheveux courts ou rasés , à chapeaux rouges,
à bonnets carrés , à mitres pointues , même à lon-
gues barbes, est l’étendard du pontife de Rome,
qui, appliquant au sacerdoce la prééminence de sa
ville dans l’ordre civil, a érigé sa suprématie en

point de religion , et a fait un article de foi de son
orgueil.

n A sa droite tu vois le pontife grec , qui, fier de
la rivalité élevée par la métropole , oppose d’égales

prétentions, et les soutient contre l’Eglise d’Ocei-
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che, sous les étendards des deux chefs récens (i),

qui, secouant un jour un joug tyrannique, ont
dans leur réforme, dressé autels coutre autels , et
soustrait au pape la moitié de l’Europe. Derrière
en: sont les Gestes subalternes qui subdivisent eu-
core tous ces grands partis : les nestoriens , les eu-
tychéeus, les jacobites, les iconoclastes , les ana-
baptistes, les presbytériens, les videüœs , les
jambins, les manichéens, les méthodistes, les
adamistes, les contemplatifs, les trembleurs, les
pleureurs , et cent autres semblables (18), tous par-
tis distincts, se persécutant quand ils sont forts, se
tolérant quand ils sont faibles, se haïssant au nom
d’unDieude paix, se faisant chacun un paradis

Melun-If du“ une religion de charité, universelle ,
se volantréciproquement dans l’autre mondoit des
peines sans (in , réalisant dans celuiqi l’enfer que
leurs cerveaux lissent dans celui-là. n

Après ce groupe, voyant un seul étendard de
couleur hyacinthe, autour duquel étaient rassem-
bléùs hommes de tous les costumes de l’Europc
et de l’Asie : a Du moins , dis-je au Génie, trouve-
mns-nousici de l’humanité-Oui, me répondit-il,
au premier aspect, et par cas fortuit et momentané:
ne reconnais-tu pas ce système de culte? a Alors
mmm le monogramme du nom de Dieu en
lettres hébraïques, et les palmes que tenaient en

(’) Luther et Calvin.

I 150
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174 1.58 moins. xmainles rabbins: a Il est vrai, lui dis-je, ce sont
les enfans de Moïse dispersés jusqu’à ce jour, et

qui, abhorrant toute nation, ont été partout abhor-
rés et persécutez-Oui, reprit-il, etc’est par cette
raison que , n’ayant ni le temps ni la liberté de dis-
puter, ils ont gardé l’apparence de l’unité; mais à

peine , dans leur réunion , vont-ils confronter leurs
principes et raisonner sur leurs opinions , qu’ils
vont , comme jadis , se partager au moins en deux
sectes principales (*) , dont l’une , s’autorisant du
silence du législateur, et s’attachant au sens littéral

de ses œuvres , niera tout ce qui n’y est point clai-
rement exprimé, et, à ce titre , rejettera , comme
invention des circoncis, la survivance de l’âme au
corps, ou sa transmigration dans les lieux de pei-
nes et de délices , et sa résurrection, et les bons et
les mauvais anges , et la révolte du mauvais génie ,
et tout le système poétique d’un monde ultérieur:

et ce peuple privilégié , dont la perfection consiste
à se couper un petit morceau de chair, ce peuple
atome qui, dans l’océan des peuples , n’est qu’une

petite vague, et qui veut que Dieu n’ait rien fait que
pour lui seul , réduira encore de moitié , par son
schisme , le poids déjà si léger qu’il établit dans la
balance de l’univers. a»

En me montrant un groupe voisin, composé
d’hommes vêtus de robes blanches , portant un
Voile sur la bouche , et rangés autour d’un étendard

(’) Les saducéens et les pharisiens.
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le couleur aurore, sur lequel würm: un globe
tranché en deux hémisphères, l’un noir et l’autre

un” ; a nanan ainsi, continua-hi] , de ces en-
rues de me“, restes obscurs de peuples jadis
si puissance maintenant persécutés comme les juifs
etdispersés chez les autres peuples, ils reçoivent
sans discussion là préceptes du représentant de
leur prophète; me sitôt que le mobed et les des-
loun seront assemblés, la controverse s’établira

sur le bon et le mauvais principe; sur les combats
30mm, dieu de lumière, contre Ahrimanes ,
dieu de ténèbres; sur leur sens direct ou allégori-
que; lux-les bons et mauvais génies ; sur Je culte
dufeu et des élémens; sur les ablutions et sur les
souillures ,- sur la résurrection en corps, ou seu-
lement en âme, et ourle renouvellement du monde
existant, et sur le monde nouveau qui doit lui suo-
oédelb Et les Parsis (19) se diviseront en sectes
d’autant plus nombreuses, que dans leur dispersion
le: “milles auront contracté les mœurs, les opinions
des rations étrangères.

c halté d’eux , ces étendards à fond d’azur, où

nant des figures monstrueuses de corps hu-
mais doubles, triples , quadruples , à tête de lion,
de sanglier, d’éléphant , à queues de poisson, de

tortue, etc. , sont les étendards des sectes indien-
au, trouvent leurs dieux dans les animaux , et
les âmes de leurs parens dans les reptiles et les in-
sectes. Ces hommes fondent des hospices pour des



                                                                     

l. «apwrw- Wpd » --’ ’“---r« » a.

176 Les nomes.
éperviers , dag-perm, des rats, et ils ont en hor-
reur lampemëlables! ils se purifient avec la fiente
et l’urine de la vache; ils se croient souillés du con-
tact d’un homme! ils portent un réseau sur la bou-
che , de peur d’avaler , dans une mouche, un âme
en souffrance; et ils laissent mourir de faim un pa-
ria! Ils admettentles mêmes divinités, ctils se parla-
gent en drapeaux ennemis et divers.

n Ce premier, isolé à l’écart, ou tu vois une fi-

gure a quatre têtes , est celui de Brahma, qui, quoi-
que dieu créateur, n’a plus ni sectateurs ni temples,
et qui, réduit à servir de piédestal au Lingham (20),

se contente d’un peu d’eau que chaque matin le
brahmane lui jette par-dessus l’épaule , en lui réci-

tant un cantique stérile.
n Ce seCond , où est peint un milan au corps roux

et à la tête blanche , est celui de Viehenou, qui,
quoique dieu conservateur, a passé une partie de
sa vie en aventures malfaisantes. Considére-le sous
les formes hideuses de sanglier et de lion , déchi-
rant les entrailles humaines , ou sous la figure d’un
cheval, devant venir , le sabre à la main, détruire
l’âge présent, obscurcir les astres , abattre les
étoiles, ébranler la terre et faire lvomir au. grand
serpent un feu qui consumera les globes.

n Ce troisième est celui de Chivien , dieu de des-

truction, de ravage, et qui a cependant pour em-
blème le signe de la production : il est le plus mé-
chant des trois, et il compte le plus de sectateurs.
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Fiersde son caractère, ses Man; méprisent,
dans leur dévotion 0’), les autres dienx’, ses égaux

et ses frères; et, par une imitation de “bitumais,
plessant la pudeur et la chasteté, ils couronnent
publiçuement de fleurs et arrosent de lait et de miel
l’image obscène de Linghsm.

a Derrière eux viennent les moindres drapeaux
d’une foule de dieux, mâles , femelles, hermaphrov

dites , qui, perm et amis des trois principaux, ont
passe leur vie à se livrer des combats; et leurs ado-
rateurs les imitent. Ces dieux n’ont besoin de rien,
et sans cesse ils reçoivent des offrandes; ils sont
tout-puissans , remplissant l’univers; .et un brâh-
mane, avec quelques paroles , les enferme dans une
idole ou dans une cruche, pour vendre à son gré
leurs faveurs.

a Ath-delà, cette multitude d’autres étendards

que, sur un fond jaune qui leur est commun, tu
voisgorter des emblèmes différenS, sont ceux d’un
même dieu, lequel, sous des noms-divers , règne
chez les nations de l’Orient. Les Chinois l’adorent

dans F6! (a!) , le Japonais le révère dans Budso,
l’hubitant de Ceylan dans Bebhou ou Banda/z ,
celuide Laos dans Chekia, le chouan dans Phta,
le Siamois dans Sammona Kodom , le T ibetain
chus Boudd et dans La .- tous, d’accord sur le fond

(Û Quand un sectateur de Chiven entend prononcer le nom
de vichenou, il s’enfuit en se bouchant les oreilles , et va se
purilier.
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de son histoire, ombrent sa oie pénitente, ses
mortifications , ses jeûnes, ses fonctions de mé-
diateur et d’extirpateur, les haines d’un dieu son
ennemi, leurs combats et son ascendant. Mais ,
discords entre eux sur les moyens de lui plaire , ils
disputent sur les rites et sur les pratiques , sur les
dogmes de la doctrine intérieure et de la doctrine
publique. Ici , ce bonze japonais , à la robe jaune,
à la tète nue, prêche l’éternité des âmes, leurs trans-

migrations successives dans divers corps; et près
de lui le sintoïste , niant leur existence séparée des
sens (aa) , soutient qu’elles ne sont qu’un effet des

organes auxquels elles sont liées , et avec qui elles
périssent, comme le son avec l’instrument. Là , le
Siamois, aux sourcils rasés , l’écran taIipat (23) à la

main , recommande l’aumône , les expiations , les V

offrandes, et cependant il croit au destin aveugle
et àl’impassible fatalité. Le hochang chinois sacrifie

aux âmes des ancêtres, et près de-lui le sectateur
de Confutzée cherche son horoscope (a4) dans des
fiches jetées au hasard , et dans le mouvement des
cieux. Cet enfant, environné d’un essaim de prêtres
à robes et à chapeaux jaunes, est le grand Lama (25),
en qui vient de passer le dieu que le Tibet adore.
Un rival s’est élevé pour partager ce bienfait avec

lui; et sur les bords du lac Baikal, le Calmouque a
aussi son dieu comme l’habitant de La-sa : mais
d’accord en ce point important, que Dieu ne peut
habiter qu’un corps d’homme, tous deux rient de
la grossièreté de l’Indien, qui honore la fiente de la
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vache , tandis qu’eux consacrent les exon-émeus de
leur pontife. u

Après ces drapeaux, une foule d’autres que l’œil

ne pouvait dénombrer s’offrant encore à nos re-

gards: cJe ne terminerais point, dit le Génie, si
N je te détaillais tous les systèmes divers de croyance

qui partagent encore les nations. Ici les hordes tar-
tares adorent, dans les figures d’animaux, d’oi-
seaux et d’insectes , les bons et les mauvais génies

qui, sans un dieu principal, mais insouciant, ré-
gissent l’univers ; dans leur idolâtrie , elles retracent
le paganisme de l’ancien Occident. Tu vois l’habil-

lement bizarre de leurs chamans, qui, sous une
robe de cuir garnie de clochettes, de grelots; (l’ido-
les de fer, de griffes d’oiseaux, de peaux de ser-
pens, de tètes de chouettes, s’agitent en convulsions
factices , et, par des cris magiques , évoquent les
morts pour tromper les vivans. La , les peuples
noirs (l’Afrique, dans le culte de leurs fétiches,
oErent les mêmes opinions. Voici l’habitant de
Juida, adore Dieu dans un grand serpent, dont
par malheur les porcs sont avides (26)... Voilà le
Télente, se le représente vêtu de toutes cou-
leurs, ressemblaut à un soldat russe; voilà un
Kamtschadale, qui , trouvant que tout va mal dans
ce monde et dans son climat, se figure un vieil-
lard capricieux et chagrin, fumant sa pipe, et
chassant en traîneau les renards et les martres; en-
fin, voilà cent nations sauvages qui, n’ayant.“-
cune des idées des peuples policés sur Dieu , m sur

W
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l’âme, ni sur un monde ultérieur et une autre Vie ,
ne forment aucun système de culte , et n’en jouis-
sent pas moins des dons de la nature dans l’irré-
ligion où elle-même les a créées. » j
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CHAPITRE XXI.

PROBLÈME DES CONTRADICTIONS RELIGIEUSIS-

Cependant les divers groupes s’étant placés, et
un vaste silence ayant succédé à la rumeur de la
multitude, le légistateur dit: «Chefs et docteurs
des peuples! vous voyez comment jusqu’ici les na-
tions, vivant isolées, ont suivi des routes différentes :
chacune croit suivre celle de la vérité; et cependant
si la vérité n’ena qu’une, et que les opinions soient

opposées, il est bien évident que quelqu’un se
trouve en erreur. Or, si tant d’hommes se trom-
pent, qui osera garantir que lui-mème n’est pas
abusé ? commencez donc par être indulgeus sur vos
dissentimens et sur vos discordances. Cherchons
tous la vérité comme si nul ne la possédait. J usqu’à

ce jour les opinions qui ont gouverné la terre , pro-
duites au hasard, accréditées par l’amour de la
nouveauté et par l’imitation, propagées par l’en-

thousiasmeet l’ignorance populaire, ont en quelque
sorte usurpé clandestinement leur empire. Il est
temps, si elles sont fondées, de donner à leur cer-
titude un caractère de solennité, et de légitimer
leur existence. Rappelons-les donc aujourd’hui à

:6
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un examen général et commun; que chacun expose

sa croyance , et que , tous devenant le juge de cha-
cun, cela seul soit reconnu vrai, qui l’est pour le
genre humain. n

Alors la parole ayant été déférée par ordre de

position au premier étendard de la gauche: a Il
n’est pas permis de douter, dirent les chefs, que
notre doctrine’ne soit la seule véritable; la seule
infaillible. D’abord elle est révérée de Dieu même..

n --Et la nôtre aussi, s’écrièrent tous les autres
étendards: il n’est pas permis d’en douter.

a» -Mais du moins faut-il l’exposer, dit le légis-
lateur; car l’on ne peut croire ce que l’on ne con-
naît pas.

a) - Notredoctrinc est prouvée; reprit le premier
étendard, par des. faits nombreux, par une mul-
titude de miracles: par des résurrections de morts,
des torrens mis à sec, des montagnes transpor-
tées, etc,

»-Et nous aussi, s’écrièrent tous les autres,

nous avons une foule de miracles; et ils commen-
oèrent chacun à raconter les choses les plus in-
croyables.

n - Leurs miracles , dit le premier étendard,
sont des prodiges supposés ou des prestiges de l’es-

prit malin, qui les a trompés.
n-Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui sont È

supposés; a et chacun , parlant de soi, dit: « Il n’y a
a que les nôtres de véritables; tous les autres sont l

des faussetés. z» l

M wukphd à. u.
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Et le législateur dit: « Aven-vous des témoins

viVans?
a -- Non , répondirent-ils tous : les faits sont un.

dans, les témoins sont morts, mais ils ont écrit.
i -Soit, reprit le législateur; mais, s’ils sont”

madidion, qui les conciliera P
a) - Juste arbitre! s’écria un des étendards, la

preuve que nos tannins ont vu la vérité , c’est qu’ils

sont mon: pour la témoigner, et notre croyance!
est scellée du sang des martyrs.

a: -Ét la nôtre aussi, dirent les autres étendards:
nous avons des milliers de martyrs qui sont mon;
«latif «les tourmens affreux, sans jamais se démen-

tir. a Et alors les chrétiens de toutes les sectes, les
musulmans, les ludiens, les Japonais citèrent des
légendes sans lin de confesseurs, de martyrs, de

périmait: 8th. ’Ètl’dâ (Ë ces partis ayant nié les martyrs des

autres.- cm: irien! dirent-ils, nous allons mourir
pour prouver que notre croyance est vraie. n

Ët dans l’instant une foule d’hommes de toute

religion, (le toute secte , se présentèrent pour sont“.
liir des tourmens et la mort. Plusieurs même ces!»
menacèrent de se déchirer les bras, de se frapper la

et la: poitrine, sans témoigner de douleur.
ü ’ le législateur les arrêtant; « O hommes l leur

(lit-il, écoutez de sang-froid mes paroles: si vous
mouriez pour prouver que deux et deux font quatre,
nain les ferait-il davantage être quatre?

a-Non, répondirent-ils tous.
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n-Et si vous mouriez pour prouver qu’ils [ont

cinq , cela les ferait-il être cinq?

u -Non , dirent-ils tous encore. I
w -Eh bien! que prouve donc votre persuasion,

si elle ne change rien à l’existence des choses? La.
vérité est une, vos opinions sont diverses; donc
plusieurs de vous se trompent. Si, comme il est
évident, ils sont persuadés de l’erreur , que prouve
la persuasion de l’homme?

» Si l’erreur a ses martyrs, ou est le cachet de la
vérité ?

n Si l’esprit malin opère des miracles, ou est le
caractère distinctif de la Divinité P

a» Et, d’ailleurs , pourquoi toujours des miracles
4 incomplets et insullisans? pourquoi, au lieu de ces

bouleversemens de la nature , ne pas changer plu--
tôt les Opinions? pourquoi tuer les hommes ou les
effrayer , au lieu de les instruire et de les cor-p
tiger?

n O mortels crédules , et pourtant opiniâtres!’
nul de nous n’est certain de ce qui s’est passé hier,

de ce qui se passe aujourd’hui sous ses yeux , et
nous jurons de ce qui s’est passé il y a deux mille
ans l

» Hommes faibles, et pourtant orgueilleux! les
lois de la nature sont immuables et profondes,
nos esprits sont pleins d’illusion et de légèreté , et

nous voulons tout démontrer, tout comprendre!
En vérité , il est plus facile à tout le genre humain
de se tromper que de dénaturer un atome.
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“bien bien! me un docteur, laissons la les

preuves de fait, puisqu’elles peuvent être MW-

ques ; venons aux preuves du raisonnemeni, i
gafes sont inhérentes à la doctrine.»

Mors un iman de la loi de Mahomet s’avançant
plein de confiance dans l’arène, après s’être «me

vers la Mekke, et avoir proféré avec emphase la
profession de foi : e Louange à Dieu! dit-il d’une

voix grave et imposante. La lumière brille avec
évidence, et Il vérité n’a plus besoin d’examen; a

et montrant le 06mn : a: Voilà la lumière et la vé-
rité dans leur propre essence. Il n’y a point de
doute ou ce livre ,- il conduit droit celui qui mar-
che aveuglément, qui reçoit sans discussion la
parole divine descendue sur le Prophète pour
sauver lçsimple et confondre le salami. Dieu a
MHMmt son ministre sur la terre ,- il lui a
livré à! monde pour soumettre par le sabre
cilla’ qui refuse de croire à sa’loi .- les irgfidèles

diapuænt et ne veulent pas croire ,- leur endurcis-
semm vient de Dieu ; il a scellé leur cœur pour
les limer à d’affreux châtimens..... (Ü n

A ces mots un violent murmure, élevé de tontes
paru, interrompit l’orateur. a Quel est cet homme,
(“rognons les groupes, qui nous outrage aussi
“mâtinent? De quel droit prétend-il nous im-
poser sa croyance comme un vainqueur et comme

(Û Ces paroles sont le son! elprcsque le lexle littéral duprc-
mier chnpilre du Qûruu.

16.
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un tyran? Dieu ne nous a-t-il pas donné , comme
à lui, des yeux, un esprit , une intelligence? n’a-
vons-nous pas un droit d’en user également, pour
savoir ce que nous devons rejeter ou croire? S’il a
le droit de nous attaquer, n’avons-nous pas celui
de nous défendre? S’il lui a plu de croire sans
examen, ne sommes-nous pas maîtres de croire
avec discernement?

n Et quelle est cette doctrine lumineuse qui
craint la lumière P Quel est cet apôtre d’un Dieu
clément , qui ne prêche que meurtre et carnage i’
Quel est ce Dieu de justice qui punit un aveugle-
ment que lui-même a causé? Si la violence et la
persécution sont les argumens de la vérité, la
douceur et la charité sont- elles les indices du
mensonge? u

Alors un homme s’avançant d’un groupe voisin

vers l’iman, lui dit : « Admettons que Mahomet
soit l’apôtre de la meilleure doctrine , le prophète

de la vraie religion! veuillez du moins nous
dire qui nous devons suivre pour la pratiquer,
sera-ce son gendre Ali , ou ses vicaires Omar
et Aboubèkre (’*) P »

A peine eut-il prononcé ces noms , ’qu’au sein

même des musulmans éclata un schisme terrible:
les partisans d’Omar et d’Ali se traitant mutuelle-
ment d’hérétiques, d’impies, de sacrilèges , s’ac-

(’) Les musulmans se sont divisés en ces deux grands partis,

Les Persans suiventÂli, les Turks suivent Omar,
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M de malédictions. La querelle même devint
q’ violente, qu’il fallut que les groupes voisin;

8%th pour les empêcher d’en venir tu
spina.

Enfin, le calme s’étant un peu rétabli , le légis-

latenrldit aux imans : a Voyez quelles conséquen-
qes résultent de w: prindpes! si les hommes les
menaient en pratique , vous-mèmes, d’opposition
a; oppositiou, vous vous détruiriez jusqu’en der-
nier; et]: loi de Dieu n’est-elle pas Que
nomine vive P a Puis s’adressant aux antres grou-
pes : c doute cet esprit d’intolérance et d’ex-
clusion choqua toute idée de justice, renverse toute
base de morale et de société; cependant, avant de
rejeier entièrement ce code de doctrine, ne con-

iendrait-il pas d’entendre quelques-uns de ses
agmas 4 afin de ne pas prononcer sur les fonnes ,

sarge avait pris connaissance du fond P »
Et, les groupes y ayant consenti, l’iman com-

mença d’exposer comment Dieu, après avoir en“-

vçlé vingt-Quatre mille prophètes aux nations qui”
s’égarq’entdnml’idolâtrie, en avait affin envoyeurs

dernier, le sceau et la perfection de tous ,v Ma-
Wx sur qui soit le salut de paix ,- comme)”: ,

m les infidèles n’altérassent plus la parole
vine , la suprême clémence avait elle-nem

tracé les .fëuillets du Qâran ,- et, détaillant les’
dogmes de l’islamisme, l’imam expliqua connut ,-
à titre de parole de Dieu, le Qâran était incréé ,
éternel, ainsi que la source dont il émanait; com-
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ment, il avait été envoyé feuillet par feuillet en
vingt-quatre mille apparitionsnocturnes de l’ange
Gabriel; comment l’ange s’annonçait par un petit

cliquetis, qui saisissait le Pr0phète d’une sueur
froide ; comment , dans la vision d’une nuit, il
avait parcouru qualre-vingt-dix’cieuz, monté sur
l’animal Boracq, moitié cheval, moitié famine;
comment, doué du don des miracles , il marchait
au soleil sans ombre, faisait reverdir d’un seul’
mot les arbres, remplissait d’eau les puits, lès
citernes , et availfendu en Jeux le dùque de la
lune; comment, chargé des ordres du ciel, Malta-i
met avait propagé , le sabre à la main, la religion
la plus digne de Dieu par sa sublimité, et la plus
propre aux hommes par la simplicité de ses prati-
ques , puisqu’elle ne consistait qu’en huit ou dix

points : professer l’unité de Dieu ,- reconnaitre
lilahomet pour son seul prophète; prier cinq [bis
par jour ,- jeziner un mais par au; aller à la l
.Mekke une/ois dans la oie,- donner la dime de ses
biens; ne point boire de vin,- ne point manger de
porc, et faire la guerre aux infidèles; qu’à ce
moyen tout musulman, devenantlui-même apôtre et
martyr, jouissait, dès ce monde, d’une foule de
biens; et qu’à sa mort , son ame, pesée dans’ü

balance des œuvres, et absoute par les (leur anges
noirs, traversait, par-dessus l’enfer , le pont étroit
comme un cheveu et tranchant comme un sabre , “
et qu’enlinelle était reçue dans un lieu de délices,

arrosé de fleuves de lait et (le miel, embaèumé de
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mules parfums indi et arabes, oùdesvierges
toujours chastes, les célestes houris, comblaient
je faveurs toujours renaissantes les élus toujours
rajeunis.

A ces mots un rire involontaire se traça sur tous
lesvisages , et leîdivers groupes, raisonnant sur
ces articles de croyance, dirent unanimement :
«Cornmant le pût-il que les hommes raisonnables
cornement de telles rêveries? Ne dirait-on pas
engendre un chapitre des Mille et une Nuits? u

Et un Samoyède s’avançant dans l’arène : u Le

[hindis de Mahomet, dit-il , me paraîtrait fort
bon, mais mules moyens de le gagner m’emba-
rasse : car s’il ne faut ni boireni manger entre
Jeux soleil: , ainsi qu’il Pardonne , comment pra-
tiquer un tel jeûne dans notre pays, ou le soleil
reste sur l’horizon quatre mois entiers sans se
coucher P

a -Cela est impossible, n dirent les docteurs
musulmans pour soutenir l’honneur du. Prophète;
mais cent peuples ayant attesté le fait , l’infaillibi-

me de Momet ne laissa pas que de recevoir une
lâcheuse atteinte.

n --- Il est singulier , dit un Européen , que Dieu
ait sans cesse révélé tout ce qui se passait dans le
ciel , sans jamais nous instruire de ce qui se passe
sur lat-terre!

a) - Pour moi, dit un Américain, je trouve une
grande difficulté au pèlerinage; car supposons
vingt-cinq ans par génération, et seulement cent
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millions de mâles sur le globe : chacun étant obligé
d’aller à la Mekke une fois dans sa vie , ce sera par
un quatre millions d’hommes enroute ; on ne pourra“

pas revenir dans la même année; et le nombre de-
vient double , c’est-à-dire de huit millions : où trou-

ver les vivres , la place , l’eau, les vaisseaux pour
cette procession solennelle? Il faudrait bien la des
miracles.

n -La preuve , dit un théologien catholique,
que la religion de Mahomet n’est pas révélée , c’est

que la plupart des idées qui en font la base eins-
taient long-temps avant elle , et qu’elle n’est qu’un

mélange confus des vérités altérées de notre sainte

religion et de celle des juifs , qu’un homme ambi-
tiequ a fait servir à ses projets de domination et à
ses vues mondaines. Parcourez son livre ;,vous n’y
verrez que des histoires de la Bible et de l’Evangile ,

travesties en contes absurdes , et du reste un tissu
de déclamations contradictoires et vagues, de pré-
ceptes ridicules ou dangereux. Analysez l’esprit de
ces préceptes et la conduite de I’Apôtre; vous n’y

verrez qu’un“ caractère rusé et audacieux , qui ,

pour arriver à son but, remue assez habilement, il
est vrai, les passions du peuple qu’il veut gouver-
ner. Il parle à des hommes simples et crédules ; il
leur suppose des prodiges; ils sont ignorans et ja-
loux , il flatte leur vanité en méprisant la science; ils

sont pauvres et avides , il excite leur cupidité par .
l’eSpoir du pillage; il n’a rien à donner d’abord

sur la terre, il se crée des trésors dans les cieux;
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ilàüâésiralamoü commun bienmprêmem
Me les liâtes de l’enfer; il promet le paradis
un; braves 5 “il mainmit les faibles par l’opinion de
la fatalité; en un mot, il produit le dévouement
douil a besoin par tous les attraits des sens, par
les mobiles de toutes les passions.

a» Quel caractère dîmèrent dans notre doctrine l

et cambial son alpin , établi sur la contradiction
à muslis penchais , sur la ruine de tonnelas pep
dans , myome-kil pas son origine céleste? Coin.
bien sa morale douce, compatissante, et ses afoc-
lions tout” spirituelles , n’attestent-elles pas son
émanation de la Divinité i’ Il est vrai que plusieurs

de ses dogmes sillèrent au-dessus de l’entende-
ment, et bananant à la raison un respectueux si-
loues; mais par li même sa révélation n’est que

mamelée , puisque jamais les hommes n’eus-
se“ de si grands mystères. a Et tenant
d’une main la Bille et de l’autre les quatre Évan-

giles , le docteur commença de raconter que , dans
l’origine , Dieu (après avoir passé une éternité sans

lien foui) prit enlia le dessin , sans motif connu ,
de produire le monde de rien; qu’ayant créé l’uni-

versentier en six jours, il se trouva fatigué le sep-
Iihln ; qu’ayant placé un premier couple d’humains

dans un lieu de délices , pour les y rendre parfaite.
put heureux , il leur défendit néanmoins de goûter
d’un fait qnÏil leur laissa sous la main; que col
pruniers pneus ayant cédé à la tentation, toute
leur race (qui n’était pas née) avait été condamnée
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à perler la peine d’une tams qu’elle n’avait pas com-

mise; qu’après avoir laissé le genre humain se
damner pendent quatre ou cinq mille ans , ce
de miséricorde avait ordonné à un me bien-aimé ,
qu’il avait engendré sans mère, et qui était aussi
lgé que lui , d’aller se faire mettre à mort sur terre;

et cela afin de sauver les hommes , dont cependant
depuis ce temps-là le très-grand nombre continuait
de se perdre ; que , pour remédier à ce nouvel in-
convénient , ce Dieu, né d’une femme restée vierge,

après être mort et ressuscité , renaissait encore
chaque jour, et , sous la forme d’un peu de levain ,
se multipliait par milliers à la voix du dernier des
hommes. Et delà , passant à le doctrine des sacre-
mens, il allait traiter à fond de la puissance de lier
et de délier, le moyen de purger tout crime avec
de l’eau et quelques paroles; quand, ayant proféré

les mots indulgence, pouvoir du pape , grâce suf-r
fisante ou efficace , il fut interrompu par mille cris.
s C’est un abus horrible , dirent?!” luthériens , de
prétendre , pour de l’argent , remettre les péchés.

--C’est une chose contraire au texte de l’Evmgilc,
dirent les calvinistes , de supposer une présence 76-
ritahle. - Le pape n’a pas le droit de rien décider
par lui-mème , n dirent les jansénistes; et , trente
sectes à la fois s’accusent mutuellement d’hérésie“

d’erreur, il ne fut plus possible de s’entendre. ,
Après quelque temps , le silence s’étant rétabli,

les musulmans dirent au législateur : e Lorsque
vous avez repoussé notre doctrine , comme W
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sont des choses incroyables , pourrez-vous admettre
oie des chréiiens P n’est-elle pas encore plus con-
giaire au emmure! et à la justice ? Dieu immaté-
âsiel , infini , se faire homme! avoir un fils aussi âgé

que lui! ce dieu-homme devenir du pain que l’on
mangea que l’on digère l avons-nous rien de sem-
blable à cela? Les chrétiens ont-ils le droit exclusif
d’ exiger une foi aveugle? et leur accordez-vous des
privilèges de croyance à notre détriment?

Et des hommes sauvages s’étant avancés : a Quoi!

dirent-ils . parce qu’un homme et une femme , il y
a si! mille ans , ont mangé une pomme, tout le
genre humain se trouve damné, et nous dites ,
Dieu juste! Quel tyran jamais rendit les enfans res-
ponsables des fautes de leurs pères? Quel homme
peut répondre des actions d’autrui P N’est-ce pas

renverser touteïdée de justice et de raison P
a --Et oit sont, dirent d’autres , les témoins , les

preuves de tous ces prétendus faits allégués? Peut-
on les recevoir ainsi sans aucun examen de preuves î’

Pour la moindre action en justice il faut deux té-
moins; et l’on nous fera croire tout ceci sur des“
traditions , des ouï-dire P »

Alors un rabbin prenant la parole : a Quant aux
son , dit-il , nous en sommes garans pour le fond :
à l’égard de la forme et de l’emploi que l’on en a

fait; le cas est différent , et les chrétiens se condam-

nent ici par leurs propres argumens; car ils ne peu-
un: nier que nous ne soyons la source originaire
dont ils dérivent , le tronc primitif sur lequel ils se

’7
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sont entés : et de la un raisonnement péremptoire ,
ou notre loi est de Dieu , et alors la leur est une
hérésie , puisqu’elle en diffère , ou notre loi n’est

pas de Dieu , et la leur tombe en même temps.
u -.Il faut distinguer , réponditle chrétien : votre

loi est de Dieu , comme figurée et préparative,
mais non pas comme finale et absolue ; vous n’êtes
que le simulacre dont nous sommes la réalité.

a - Nous savons , repartit le rabbin , que telles
Sept vos prétentions; mais elles sont absolument
gratuites et fausses. Votre système porte tout entier
sur des bases (le sens mystiques, d’interprétations
visionnaires et allégoriques (:17); et ce système ,
violentant la lettre de nos livres , substitue sans ces-
se au sans vrai les idées les plus chimériques , et y
trouve tout ce qu’il lui plait , comme une imagina-
tion vagabonde trouve des figures dans les nuages.
Ainsi vous avez fait un messie spirituel de ce qui ,
dans l’esprit de nos prophètes, n’était qu’un roi

politique .- vous avez fait une rédemption du genre
humain de ce qui n’était que le rétablissement de
notre nation : vous avez établi une prétendue con-
ception virginale sur une phrase prise acontie-sens.
Ainsi vous supposez à votre gré tout ce qui vous
convient; vous voyez dans nos livres mêmes votre
trinité quoiqu’il n’en soit pas dit le mot le plus in-

direct, et que ce soit une idée des nations profanes ,
admise avec une foule d’autres opinions de tout
culte et de toute secte , dont se composa votre sys-.
tème dans le chaos et l’anarchie de vos trois pre-
miers siècles. n
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A ces mon, transportés de fureur et criant au

“Piège, au blasphème , les docteurs chrétiens vou-
me s’élancer sur le juif. Et des moines bigarrés
le noir et de binait? s’étant avancés avec un drapeau
la étaient peints des tenailles, un gril , un bûcher,
à ces mais justice, charité et miséricorde : et]!
faut , dirent-ils , faire un’acte de foi de ces impies ,
et les brûler pour la gloire de Dieu. .. Ët déjà in.

traçaient le plan d’un bûcher, quand les musulmans
leur lirait d’un ton ironique : a Voilà douc cette
religion de pait, dette morale humble et bienfai.
sanie qué vous nous avez vantées P Voilà cette olla-
rité évangéliQue ne combat l’incrédulité que par -

la douceur, et n’oppose aux injures que la patien-
ce P Humains! c’est ainsi que vous trompez les
nations; c’est ainsi que vous avez propagé vos funes-
ses criants! Avez-Vous été faibles , vous avez pre.
élié la liberté, la tolérance , la paix : êtes-vous de-

venus forts, vous avez pratiqué la persécution , la

Violeùcé... a
Et ils allaient commencer l’histoire des guerres et

635 meurtres du christianisme, quand le législateur,
réclamant h silence , suspendit ce mouvement de
discorde.

a Ce n’est pas nous, répondirent les moines hi-
gàrrés d’un ton de voix toujours humble et doux...
de n’est pas nous que nous voulons venger , c’est la
dose de Dieu , c’est sa gloire que nous défendons.

r a -- Et de quel droit, repartirent les imans, vous
constituez-vous ses représentais plus que nous?
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Avez-vous des privilèges que nous n’ayons pas P
êtes-vous d’autres hommes que nous?

» - Défendre Dieu , dit un autre groupe, pré-
tendre le venger, n’est-ce pas insulter sa sagesse, sa
puissance? Ne sait-il pas mieux que les hommes ce
qui convient à sa dignité! e

v - Oui , mais ses voies sont cachées , reprirent
les moines.

n - Et il vous restera toujours à prouver, repar-
tirent les rabbins , que vous avez le privilège exclu-
sif de les comprendre. n Et alors , lier! de trouver
des soutiens de leur cause, les juifs crurent que leur
loi allait triompher, lorsque le môbed ( grand-prê-
tre) des Parsis, ayant demandé la parole , dit au lé-
gislateur:

n Nous avons entendu le récit des juifs et des
chrétiens sur l’origine du monde , et quoique altéré

nous y avons reconnu beaucoup de choses que nous
admettons z mais nous réclamons contre l’altribu-
tion qu’ils en font à leur prophète Moïse, d’abord

parce qu’ils ne sauraient prouver que les livres ins-
crits de son nom soient réellement son ouvrage;
qu’au contraire nous offrons de démontrer, par
vingt passages positifs, que leur rédaction lui est
postérieure de plus de six siècles , et qu’elle provient

de la connivence manifeste d’un grand-prêtre et
d’un roi désignés (*); qu’ensuite si vous parcourez

(’) Voyez à ce sujet le tome I des Recherche: nouvelles sur
l’histoire ancienne , ou cette question est développée à fond de:

puis le thxplll’B v.

17m -m-’-...



                                                                     

mmmwawew V. qui“

CHAPITRE XXX. 197
“ce 1mm le détail des lois, des rites et du prâ-

tes présumés venir directement de Moïse , vous

haverez en aucun urtiçle une indication , même
lucite, de ce qui compose aujourd’hui la doctrine
théologique des juifs et de leurs enfeus les chré-
tiens. En aucun lieu vous ne verrez de trace ni de
Plumier-ulite de l’âme, ni d’une oie ultérieure, ni

de l’enfer et du paradis , ni de la révolte de l’ -

ge, principal auteur des maux du game hu-
main, en.»

au Moïse n’a point connu ces idées , et la raison

en est péremptoire, puisque ce ne fut que plus de
Jeux siècles après lui que notre prophète Zerdousr,
dit Zoroastre, les évangélisa dans l’Asie.... Ainsi ,
ajouta le môbed en s’adressant aux rabbins , n’est-
ce que depuis cette époque , c’est-à-dire après le
siècle de vos premiers rois, que ces idées apparais-
sent dans vos écrivains; et elles ne s’y montrent
que par degrésnet d’abord furtivement, selon les
relations politiques que vos pères eurent avec nos
aïeux : ce fut surtout lorsque , vaincus et dispersés
parles rois de Ninive et de Babylone , vus pères fu-

çent transportés sur les bords du Tigre et de l’Eu-
ybnwe, et qu’élevés pendant trois générations suc-

oessiyesv dans notre puys , ils s’imprégnèrent de
mœurs et d’opinions jusqu’alors repoussées comme

contraires à leur loi. Alors que notre roi [Cyrus les
eut délivrés de l’esclavage, leurs cœurs se rappro-

chèrent de nous par la reconnaissance : ils devin.
n’eut nos imitateurs , nos disciples (28) ; les ferrailles

17.
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les plus distinguées , que les rois de Babylone
avaient fait élever dans les sciences chaldéennes,
rapportèrent à Jérusalem des idées nouvelles , des
dogmes étrangers.

n D’abord la masse du peuple , non émigrée, op-

posa le texte de la loi et le silence absolu du pro-
phète; mais la doctrine pharisienne on parsie pré-
valut ; et, modifiée selon votre génie et les idées

qui vous étaient propres , elle causa une nouvelle
secte. Vous attendiez un roi restaurateur de votre
puissance; nous annoncions un Dieu réparateur
et sauveur; de la combinaison de ces idées , vos
cs’séniens firent la base du christianisme; et quoi
qù’Ien supposent vos prétentions , juifs , chrétiens ,

musulmans , vous n’êtes , dans votre système des
êtres spirituels, que des enfans égarés de Zoroas-
tre! n

Le môbed, passant ensuite au développement de
sa religion , et s’appuyant du Sadder et du Zend-
Avesta , raconta , dans le même ordre que la (la
nèse, la création du monde en six gahâns , la for-
mation d’un premier homme et d’ une première
femme dans un lieu céleste, sous le règne du bien ,
l’introduction du mal dans le monde par la grande
couleuvre, emblème d’Ahrimanes ; la révolte et les

combats de ce génie du mal et des ténèbres contre
Ormuzd , dieu du bien et de la lumière ; la division
des anges en blancs et en noirs , en bons et en mé-
chans; leur ordre hiérarchique en chérubins , sé-

raphias, trônes et dominations, etc. ; la lin du



                                                                     

aux!” un I”monde aboutdesiamillemj la une de l’a-
éûu réparateur dé in nature, le monde nouveau;

ëieguture aima des lieux de délice: ou ard.
; pastaga dei drues and le point de 1’43 me;

le! cérémonîei des mysières de Mithraï; Io phi»
am qu’y yamsenelesïnmsm septime au m-
?! nouveau-n98; Îes onctions des morü, et Ieç

musions de râlage pêchêsyen ü mot; Ü expoh
mac choses analogues’ au’x trois relish!!! préd-
à?” (zèf, qu’il oemëÎnÎt tine ce mi Inâecgmmeii.

e nuancéànünni on duQôr et 1493m-

lîpse. w“ais les docteurs jaïn, chrétiens, moulinons,
âeïéérian’t sûr ce: exposé, à: traitant in partis d’i- r

“âtres et d’adormeurs «in feu, les taxèreçz â
Monge , de supposition, d’altération Je faïfs: a;
38’616“: une violente Ëispïlte sur les dans des Évé-

nhâens, sur le’ur sùccession et sur leur sérié, au?

“Mm-ce première des opinions , sur leur trouerai;-
aimï de peuplé à peup’fc , sur i’auûnenticitê des È.

7%! qui les éfabliasexif, sur l’époque Je fait cona-

position, le caractère Je leurs rédacteurs , lia r
délaina témoignages :’ et le; dûers partis se i-
mkiütrant réciproquement des mnuadicüoü, tics
ürâîsembiânces , des apocrypbitês, s’amuser-en:

datuellemenf (fanât éhabli leur croyance sur âge
Nuits populiiîres, au: des humions vagues, sur
«la ânes assurâtes , inventées sans discernement,

21W sans cridque par des écrivains inconnus,

W
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300 LES RUINES.
ignorans ou partiaux, à des époques incertaines ou
fausses.

D’autre part un grand murmure s’excita sous les

drapeaux des sectes indiennes; et les brahmanes,
protestant contre les prétentions des juifs et des
parsis, dirent: a Quels sont ces peuples nouveaux
et presque inconnus, qui s’établissent ainsi, de leur
privé, les auteurs des nations et les dépositaires de
leurs achivcs î’ A entendre leurs calculs de cinq et
six mille ans, il semblerait que le munde ne fût né
que d’hier, tandis que nos monumens constatent
une durée de plusieurs milliers de siècles. Et de
quel droit leurs livres seraient-ils préférés aux nô-

tres? Les Védas, les Chastras, les Pourans (3o)
sont-ils donc inférieurs aux Bibles , au Zend- Aves-
ta, au Sadder? Le témoignage de nos pères et de
nos dieux ne vaudra-t-il pas celui des dieux et des
pères des Occidentaux? Ah! s’il nous était permis
d’en révéler les mystères à des hommes profanes l

si un voile sacré ne devait pas couvrir notre doc-
trine à tous les regards »

Et les brahmanes s’étant tus à ces mots : a Com-

ment admettre votre doctrine, leur dit le législa-
teur, si vous ne la manifestez pas? Et comment
ses premiers auteurs l’ont-ils propagée , alors
qu’étant seuls à la posséder leur propre peuple
leur était profane? le Ciel la révéla-t-il pour la
taire? n

Mais les. brahmanes persistant à ne pas s’expli-

» z.-1:- - Wc-.- ,
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CHAPITRE XXI. 201

que? : Nous pouvons leur laisser les honneurs du
secret, dit un homme d’Europe. Désormais leur
doctrine est à découvert : nous possédons leur! Il, ’i
nes ; et je puis vous en résumer la substance. u

En effet , en analysant les quatre Védas , les dix-
huit Pourtant et les cinq ou six Chastras , il exposa q
canulent un être immatériel, infini , éternel et
rond, après avoir passé un temps sans bornes à se
contempler, voulant enfin se manifester, sépara les

formulas mâle etjemelle qui étaient en lui , et opéra

un acte de génération, dont le lingham est resté ’
l’emblénie; comment de ce premier acte naquirent

trois paisson“ divines, appelées Brahma, Bichen
ou. Vichenou , et Chih ou Chiven, chargées, la
première de gréer , la seconde de conserver, la
troisième de détruire ou de. changer les formes de
limnivore: et, détaillant l’histoire de leurs opéra-

tions etde leurs aventures, il expliqua comment
Brahma, fier d’avoir créé le monde et les huit sphè-
res de purifcations, s’étant préféré à son égal Chib,

ce mouvement d’orgueil causa entre eux un com-
bat qui fracassa les globes ou orbites célestes ,
comme un panier d’œufs; comment Brahma, vain-
cu dans ce combat , fut réduit à servir de piédestal
h Çhib , métamorphosé en lingham ; comment Vi-
cbenou, dieu médiateur, a pris , à des époques di-
verses , neuf formes animales et mortelles pour
conserver le monde; comment d’abord , sous celle. ,
de poisson, il sauva du déluge universel une fa-
mille quîfëpeupla la terre; comme ensuite , sous la
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ferme d’une tortue, iltira de la merde tailla mon-
fugué madreguirl (le pôle); puis, nous celle dé
anglisa déchira lemme du géant Érenniutîææ

sa, submergeait Il! terré dans ramé a;
Djâle, Hont il la retira sur ses âéfensu ; comment
hume 50:16th e de berger noir, étsous le nom
89 clim)! il éliera le monde du venimeux
serpent mângam, et parvint, aptes en «ou ââ
mmm au pied, Ülui écraser la tête.

Pltis passant a l’lûstdîre des génies secondaires,

il raconta comment l’Éternel, pour faire éclater

sa glaire, inka-été dîVers ordres d’anges, ébar-
gés de chanter ses louanges et de diriger l’univers;  

humilient une partie de ces anges se révoltèrent
bouc Il conduite d’un chçfmbitieux, qui voulut
usurper le pouvoir de Dieu et tout gouverner;
(imminent Dieu les précipite dans le monde de t6-
nehm, pour y subir le châtiment de en: malfai-
une; comme!” ensuite, touché de compassion,
anéantit à les en retirer et à les rappeler en grâce,
après qu’ils eurent subi de longues épreuves; com-
men”: Cet effet ayant créé quinze orbites ou ri-
giens de planètes, et des corps pour les habiter, il
soumit Ces enges rebelles à y subir quatre-vintag-
Sept lranâmigmtions .- il eipliqua comment lei
drues alite! purg/lée: retournaient à la source pne-
nïièfe, â foc-étau de vie et d’animation ddnt clics
émient émanées; comment tous Ïes êtres vivans con-

teuàht une portion de cette âme universelle ,
était très-èoupable de les en priver. Enfin, il allait

r

......,..:1 w... V. --..q



                                                                     

CHAPITRE xxt. l 203
développer les rites, cérémonies, lorsque oyant

lé des wraudes et des libation; de lait et de
nm des dieux de cuivre et de ois , et 1&1:qu

nïcatümc par la Mie et l’urine de vache , il s’é-
lera de tontes parts des murmures mêlés d’éclats de

rire , qui interrompirent l’orateur.
Etcheque poupe raisonnant” pelureligion :

a (Je sont des idolâtres, dirent les musulmane; il
faut 198W...” - Ce sont des cerveaux dé-
rangés, dirent les sectateurs de Confutzée , qu’il

faut tâcher doguait-Les plaismdieux, disaient
quelques autres, que ces marmousets graisseux et
enfumés , qu’on lave comme des enfeus malpropres,

et dont il (au: chasser les mouches friandes de miel
qui Mlle!!! les salir d’ordures! u

Etuuhrahmane, indigné, prenant la parole:
«Ce sont des mystères profonds; s’écnia-t-il, des
emblèmes de rôtîtes que vous n’êtes pas dignes
d’entendre.

a u- De quel droit,«répondit un lama du Tibet,
en êtes-vous plus dignes que nous? Est-ce parce
que vous vous prétendez issus de la tête de Brahma,
et que vous rejetez à (le moins nobles parties le
ne“ du humains? Mais peur soutenir l’orgueil
de müeünctions d’origine et de castes, prouvez-
nous d’abord que vous êtes d’autres hommes que

nous. Prouvez-nous ensuite, comme faits histori-
ques, les allégories que vous nous racontez : prou-
!ez-nnus-méme que vous êtes les auteurs de toute
cette doctrine, car nous, s’il le faut, nous prouve-
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rons que vous n’en êtes que les plagiaires et les
corrupteurs; que vous n’êtes que les imitateurs de
l’ancien paganisme des Occidentaux , auquel vous
avez , par un mélange bizarre, allié la doctrine
toute spirituelle de notre Dieu ; cette doctrine (31)
dégagée des sens , entièrement ignorée de la terre
avant que Boudh l’eût enseignée aux nations. n

Et une foule de groupes ayant demandé quelle
était cette doctrine, et quel était ce Dieu dont la
plupart n’avaient jamais ouï le nom, le lama reprit
la parole et dit :

Qu’au commencement, un Dieu unique, exis-
tant par lui-mème , après avoir passé une éternité

absorbé dans la contemplation de son être, voulut
manifester ses perfections hors de lui-même, et
créa la matière du monde,- que les quatre élémens

étant produits , mais encore confits, il son a sur
les eaux, qui s’enllèrent comme une bulle immense
de, la forme d’un œuf, laquelle en se développant
devint la voûte et l’orbe du ciel qui enceint le
monde ; qu’ayant fait la terre et les corps des êtres,
ce Dieu, essence du mouvement, leur départit,
pour lesanimer, une portion de son être ,- qu’à ce
titre , l’âme de tout ce qui respire étant une frac-
tion de I’a’me universelle, aucune ne périt, mais

que seulement elles changent de moule et (le
forme, en passant successivement en des corps dit
vers,- que de toutes les formes celle qui plaît le
plus à l’Étre divin est celle de l’homme, comme

approchant le plus de ses perfections; que quand

t

.wü-m :-
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un homme, par un ’âégagemem abnia de ses

sans, imberbe du: la contemplation de M.
même, iponientâ ydéeouvrirla*vinilé, stilla
bim en allez; que parmi les fut-arma de
cette eq’èœ quia Dieu a déjà revêtues, l’une au

plus saintes dans plus solennelles fut celle du»
laquelle il parut il y a vingt-hui: Mec dans le
Menthe, son: le nom de En. Bandit, pour
mais“ il domine de l’anéantissemenf, du re-
noncement à «ri-même. Et traçant l’histoire de:
Fût, le lama dit qu’iléiàit né du côté droit d’une

vierge de sang royal , qui n’avaitîiucassé d’être

derge en devenantmère, que le roi du pays, in-
quiet de la Mvoulut Iejàire périr, et qu’il

j: mammrtow le: mâles nés à son époque,- que
me par des pâtres, Boudin en mena vie dans
le désert jusqu’à l’âge de mute ans , u il com-
mença en mission d’éclairer les hommes, et de les

délivrer des démons; qu’il lit une foule de ni-
racles les plus étonnans; qu’il vécut dans le jeûne

et’ du; les péniennes les plus rudes, et qu’il
bien en mourant un livre à ses disciples , où était
contenu: la doctrine (32) ; et le lama commença de
lire.....

eCelui qui abandonne son père et sa mère pour
me suivre, dit F 6:, devient un parfait samnéen
(homme céleste).

a Celui qui pratique mes préceptesjusqu’au qu”
nième degré (le perfection acquiert la faculté de
voler en l’ai, de faire mouvoir le ciel et la terre;

18
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de prolonger ou de diminuer la vie (de ressusciter).

1s Le samnéen rejette les richesses , n’use que du

plus étroit nécessaire; il mortifie son corps; ses
passions sont muettes; il ne désire rien; il ne s’at-
tache à rien; ilimite sans cesse ma doctrine; il
souffre patiemment les injures; il n’a point de
haine contre son prochain.
, n Le ciel et la terre périront, dit Fût : mépri-
sez donc votre corps composé des quatre démens
périssables, et ne songez qu’à votre âme immor-

telle.
u N’écoutez pas la chair,- les passions produi-

sent la crainte et le chagrin ; étouffez les passions ,
vous détruirez la crainte et le chagrin.

n Celui qui meurt sans avoir embrassé ma reli-
gien , dit Fôt, revient parmi les hommes jusqu’à
ce qu’il la pratique. n

Le lama allait continuer, lorsque les chrétiens ,
rompant la silence, s’écrièrent que c’était leur
propre religion qu’on altérait; que F61: n’était que

lésons lui-mème défiguré , et que les lamas n’é-

taient que des nestoriens et des manichéens dégui-
sés et abâtardis (33).

Mais le lama , soutenu de tous les chamans,
homes, gonnis, talapoins de Siam, de Ceylan, du
Japon, de la Chine, prouva aux chrétiens, par leurs
auteurs mêmes , que la doctrine des samanéens
était répandue dans tout l’Orient plus de mille ans

avant le christianisme; que leur nom était cité des
avant l’époque d’Alexandre , et que Boutta ou



                                                                     

Gmlntl xn. wBond]: MmanÂlong-mm avantlésous
mmm ou leur prétention; a mon:
vu-nous maintenant, leur dit-il, que Vans-memu
il“: pas du Mm: W116: ,- qu; “tout”
la: un Malfamrdctqlw «mieux!!!
rôt mmm. dm. nasonnent»: api mai
and panda-mmm humus que
m nous “à car, W “ou, Mrm’
mde m Wc authentique (35), “a:
mon). nim Menteur; amans mamma (fixe

EvanQiMmêMmsontqüe leslihesdés fuî-
l «duperie et des Mât! Syrie, (ÎIÉ

W mincé gammée“ Mfôrhiésà
ùiesmeis , les ébahie!!! jetant de grands c145,

une nouvelle dingue plus violente: allait amman
“du me dééhammtchhwhètdêîa’lâ-
pillas a MWŒMÙ en scène, amatit qü’îls
imam me d’adénfd tout le ponde: èt l’un
d’un pruneth z n nes: femps, dit-il, gate
mmm mutes ces contestations frimai si
hem pd!!! vous le voire de la dharma mamma
41e mini-m, au lit de Ninon, ü fardée à id
“au;

in Io“ 866 apîüîdns métalogiques, a-tèil dît ,

la m que du chimères: tous ces Mm de in
une (la (lient, de lem: fictions , de Ièur vie, ne
“peut mégofîes, des emblèmes mythologîd
qui, saâs laqués 50m enveloppées des idéea’ in-

MM: me, et Il connaissaùce des opéra-
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lions de la nature dans le jeu des élémens et la mar-
che des astres.

a La vérité est que tout se réduit au néant; que

tout est illusion, apparence, songe que la mé-
tempsycose morale n’est que le sens figuré de la
métempsycose physique, de ce mouvement suc-
cessif par lequel les élémens d’un même corps,

qui ne périssent point, passent, quand il se (lib
sont, dans d’autres milieux et forment d’autres
combinaisons. L’ame n’est que le principe vital
qui résulte des propriétés deüla matière et du jeu

des éléments dans les corps ou ils créent un mou-
vement spontané. Supposer que ce produit du jeu
des amas, né avec eux, développé avec eux , en-

dormi avec eux, subsiste quand ils ne sont plus ,
si»; un roman peut-être agréable, mais réelle-
ment chimérique, de l’imagination abusée. Dieu
lui-môme n’est autre chose que le principe moteur,

que la force occulte répandue dans les êtres,
que la somme de leurs lois et de leurs propriétés,
que le principe animant, en un mot , l’anse de
l’univers ; laquelle , à raison de l’infinie variété de

surapports et de ses opérations,considérée tath
comme simple et tantôt comme multiple, tantôt
comme active et tantôt comme passive, a toujours
présenté a l’esprit humain une énigme insoluble.

Tout ce qu’il peut y comprendre de plus clair,
c’est que la matière ne périt point; qu’elle pOSSède

essentiellement des propriétés par lesquelles le



                                                                     

«mmm
mandéen régi mon être vivat «organisé;

que la monde me bis, parnpporzi
l’homme, en: œquiconsütae la sagesse; queh’
un“ «dendrite résident dm leur observation ,
et lamai, le péché, le nice , dans leur ignorance et

leur infraction; que le boolien et le malheur en
sont le résultat, par la même légume gui fait qùe

les choses pelante: descendent, que magana;
s’élèvent, etpor une fatalité de causes et d’effets

bat la chine remonte depuis le dernier atome
jusqu’aux cette: les plue élevés. Voilà ce qu’a r6-

vélé au lit domaine mn Samoan Goa-i

tann. a ..Acer mon, une foule de théologimm
sente o’écrièrentque cette doctrine était un par nu-
tériulùme; que ceux qui la professaient épient des

impies, des athées , ennemis de Bleu et des hom-
mes, qu’il fallût exterminer. a Eh bien! répondi-

rent les diams, mppooons que nous soyons en
erreur; cela peut être , en le premier attribut Je
havrit humain. est d’être sujet à l’ilîusion ,- mais

de quel droit daru-mous à des hommes comme
cous la vie que le Ciel leur a donnée? Si ce Ciel
nous tient pour coupables , nous a en horreur ,
pourquoi nou- distribuecb-il les mêmes bien qu’à
vous? Et s’il nous traite avec tolérance , quel droit
aveu-vous d’être moins indulgens? Hommes pieux ,
qui parlez de Dieuavectant de certitude et de con-
fiance, veuillez nous dire ce qu’il est ; faites-nous
comprendre ce que sont ces êtres abstraits et méta-

’ 18.
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niques que voua :1)de Dieu et dans, M-
M sa» Min. nm un“ 0”
un orguuaibmah’uæ Si un m OC
Mprmtmotpndowdhrionmm
ladanum perceptibles a qui si vous n’a”
qui: sur témoignage et paraüdon,m
minaudât-airant», ct douai maqua
du ban; identiquent ha. a

Alonih’éhn «tu la théologisa mon“

WemmDicucm la manu, un”
nière d’agüsdoumugfaw, «rhum.
Plus alundums]. “171,8!!! mm
qmtlaorgunu, 0-th MMmalien ; :ur la vicfutunc et sur l’autre nomina
chignoles“, duquéœlo,dmpa m; Gî-
férantuu tonca point. annotât-taud”
mut (ionison- plausibles, d’autoriturupeam
et cependant opposée: , il. maronna-08
labyrinthe inextricable de contradiction.

Alorslelégishtenr ayant Wh silence, a
ramenant la question à son premier but f a me.
et instituteur: des peuples , dit-il, volt au“
en pré-cm pour h recherche khaki“, “il
bord chum: de vous, croyant bliaud“, uns!
une foi implicite; mais apercevant la mWù
vos opinions , vous ne: conçu qu’il MIMI; la son
mettre à un réguhlenr commun d’évidence, les rup-

portor bun terme général decompanhdn , am
et“ convenu: d’exposer chacun vos peut?“ Je
croyance. Vous avez allégué des faits; mais clinque
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canins “Il. Il I
i religion, chaque etc ayant égalementises miracles

a gamays, eptoduisantëgaiemerildés’
manges et les souteneur. de son dévouenie’ni
l le mon, n halenai, par Mile me, est zestée

e sur «premier point.
“î Vous “a calamite passé aux preuves de raison-

W ; mais les mêmes organums s’ap liquanî
également à des thèses contraires, les même as-
mon, égaleïüeni gratuites , étant é aliment
me“ et îeptïussées , l’assentinwnt «il? cÊàéuû

MidiniË par les mêmes dmits, rien ne s’est:
ffôüvê assumé. Bien plus, la conformation de vos

dogmes a suscité de nouvelles et plus grandes (lif-
Êculléâ, car , à travers des diversités apparentes ou
nécessôîres , leur développement vous a présenté un

Ëhâ ressemblant, un canevas commun; et chaqun
Je vous s’en prétendant l’inventeur autographe, le

dépositaire premier , vous vous êtes taxés , les uns
l’es autres, d’être (les altérateurs et des plagiaireî,

d fluai: de là une question épineuse de transmis-
ix’on de peuple à peuple des idëes religieuses.

a ÈnEn , pour combler l’embarras, ayant voulu.
vous mais com le (le ces hiées elles-mômes, il
(est trouvé qu’ellEs vous étaient à toutes confuses

et même étrangères; qu’elles portaient sur des ba-
les inaccessibles à vos sens; que , par conséquent ,
vous étiez sans moyen d’en juger , et qu’à leur
égard vous conveniez vous-mêmes de n’être que les

échos de vos pères : delà cette autre question de
lavoir comment elles ont pu venir à vos pères,

«i. .7 7-7.-
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qui eux-mêmes n’avaient pas d’autres moyens que

vous de les concevoir; de manière que, d’une part,
la succession de ces idées étant inconnue , d’autre.
part , leur origine et leur existence dans l’entende-
ment étant un mystère , tout l’édifice de vos opi-
nions théologiques devient un problème compliqué
de métaphysique et d’histoire. p

a: Comme néanmoins ces opinions , quelque ex-
traordinaires qu’elles puissent être, ont une origine
quelconque; comme les idées les plus abstraites et
les plus fantastiques ont, dans la nature, un mo-l
dèle physique , une cause quelle qu’elle soit, il s’a-q

gît de remonter “a cette origine , de découvrir que]
fut ce modèle; en un mot, de savoir d’où sont ve-
nues , dans l’entendement de l’homme, ces idées
maintenant si obscures de la divinité de I’zîme , de

tous les êtres immatériels qui font la base de tant
de systèmes, et de démêler la filiation qu’elles ont.
suivie , les altérations qu’elles ont éprouvées dans.

leurs successions et leurs embranchemens. Si donc
il se trouve des hommes qui aient porté leurs étu-
des sur ces objets , qu’ils s’avancent , et qu’ils ten-q

tent de dissiper , à la face des nations , l’obscurité
des opinions ou depuis si long-temps elles S’éga-
rent. »

*
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CHAPITRE XXII.

oursin ET PILIATION DES IDÉES RELIGIEUSES;

A ces mots, un groupe nouveau, formé à l’instant
d’hommes de divers étendards,mais lui-même n’en

arborant point, s’avança dans l’arène; et l’un de

ses membres , portant la parole , dit : I i
a: Législateur, ami de l’évidence et de-la vérité! .

u Il n’est pas étonnant que tant de nuages envol
lappent le sujet que nous traitons , puisque , outre
les4difficultés qui lui sont propres , la pensée n’a ,
jusqu’à ce moment , cessé d’y rencontrer des obsta-

cles accessoires , et que tout travail libre , toute dis-
cussion lui ont été interdits par l’intolérance de

chaque système ; mais puisque enfin il lui est per-
mis de se développer ; nous allons exposer au grand
jour, et soumettre au jugement commun ce que de
longues recherches ont appris de plus raisonnable à
des esprits dégagés de préjugés , et nous l’expose-

rons, non avec la prétention d’en imposer la croyan-
ce , mais avec l’intention de provoquer de nouvel-Â
les lumières » et de plus grands éclaircissemens.

n Vous le savez, docteurs et instituteurs des peu- -
pies! d’épaisses ténèbres couvrent la nature , l’ori- l
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sine, l’histoire des dogmes que vous enseignez;
imposés par la force et l’autorité, inculqués par l’é-

ducation , entretenus par l’exemple , ils se perpé-
tuent d’âge en âge , et affermissent leur empire par
l’habitude et l’inattention. Mais si l’homme , éclairé

par la réflexion et l’expérience , rappelle a un mûr

examen les préjugés de son enfance , il y découvre

bientôt une foule de disparates et de contradictions
qui éveillent sa sagacité et provoquent son raison-
nement.

n D’abord , remarquant la diversité et l’opposi-

tion des croyances qui partagent les nations,“ s’en.
bardit contre l’infaillihilité que toutes s’arrogent;

et s’armant de leurs prétentions réciproques , il
conçoit que les sens et la raison, émanés immédia-

tement de Dieu , ne sont pas une loi moins sainte ,
un guide moins sur que les codes médiats et cana
tradictoires des prophètes.

n S’il examine ensuite le tissu de ces codes eux-
mêmes , il observe que leurs Iois prétendues divi-
nes , c’est-a-dire immuables et éternelles, sont nées

par circonstances de temps, de lieux et de person-
nes; qu’elles dérivent les unes des autres dans une
espèce d’ordre généalogique, puisquelles s’emprun-

tent mutuellement un fond commun et ressemblant
d’idées , que chacun modifie à son gré.

a Que s’il remonte à la source Ide ces idées , il
trouve qu’elle se perd dans la nuit des temps, dans
l’enfance des peuples , jusqu’à l’origine du monde

même , à laquelle elles se disent liées; et la, placées
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dans l’obscurité drelins et dans l’empire fabuleux
destraditions, elles se présentent accompagnées d’un

“et de choses si prodigieux, qu’il semble inter-
dire tout accès mitigeaient; mais cet état même
suscite un premier raisonnement , en résout la
(limonite; car, ailes faits prodigieux que nous pré-
sentent les systèmes théologiques ont réellement
existe g si , par exemple , les métamorphoses, les
apparitions , les conversations d’un seul ou de plu-
sieurs dieux , tracées dans les livres sacrés des In-
diens , des Hébreux , des Parsis , sont des événe-

mens historiques, il faut convenir que la nature
d’alor, différait entièrement de celle subsiste ;
que les hommes actuels n’ont rien de commun avec
ceux de ces siècles-là , et qu’ils ne doivent plus s’en

occuper.
a, Si, au contraire , ces faits prodigieux n’ont pas

réellanent existé dans l’ordre physique, dès-lors
on conçoit qu’ilnont du genre des créations de l’en-

tendement ; et sa nature, capable encore aujourd’hui
des compositions les plus fantastiques , rend d’ -
Ford raison de l’apparition de ces monstres dans
l’histoire; il ne s’agit plus que de savoir comment
et pourquoi ils sont formés dans l’imagination : or,

en examinant avec attention les sujets de leurs ta-
blea ux , en analysant les idées qu’ils combinent et
qu’ils associent , en pesant avec soin toutes les cir-
constances qu’ils allèguent, l’on parvient à découvrir

à ce premier état incroyable une solution conforme
aux lois de la nature, on s’aperçoit que ces récits
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d’un genre fabuleux ont un sens figuré autre que
le sens apparent; que ces prétendus faits merveil-
leux sont des faits simples et physiques, mais qui,
mal conçus ou mal peints , ont été dénaturés par

des causes accidentelles dépendantes de Ecsprit hu-
main; par la confusion des signes qu’il a employés
pour nous peindre les objets; par l’équivoquc des
mots , le vice du langage , l’imperfection de l’écri-

ture; on trouve que ces dieux, par exemple,
jouent des rôles si singuliers dans tans les agiotâmes,
ne sont que les puissances physiques de la nature,
les élémens , les vents, les astres et les météores ,
qui ont été personnifiés par le mécanisme néces-

saire du langage et de l’entendement; quelcur tub,
leurs mœurs , leurs actions ne sont que le in de
leurs opérations , de leurs rapports ; et que toute
leur prétendue histoire n’est que la description de
leurs phénomènes tracée par les premiers physiciens

qui les observèrent et prises à contresens punk W1-
gaire , qui ne l’entendit pas , ou perles générations
suivantes qui l’oublièrent. On reconnaît,“ en un

mot , que tous les dogmes théologiques surfera
gine du monde, sur la nature de Dieu, 14114M109
tian de ses lois, l’apparition de sa personne, à
sont que des récits de faits astronomiques , que du
narrations pgurées et emblématiun du jeu des
constellations : on se convaincra que l’idée même

de la Divinité, cette idée aujourd’hui si obscure,
n’est , dans son modèle primitif, que celle des puis-
sances physiques de l’univers considérées tantôt
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comme multiples à raison de leurs agens et de leurs
phénomènes, et tantôt comme un être unique et
W18 par l’ensemble et le rapport de toutes leurs.
panics; en sorte que l’être appelé Dieu a été tan-
tôt le vent , le feu, l’eau , tous les élémens ,- tantôt

le soleil, les astres , les planètes et leurs influences;
tantôt la matière du Monde visible , la totalité de
l’univers; tantôt les qualités abstraites et méta-
physiques , tollés que l’espace , la durée, le mouve-

ment et Uintelligence; et toujours avec ce résultat,
que l’idée de la Divinité n’a point été une révélâ-

lion mimculeuse d’êtres invisibles , mais une pro-
Iluctionnaturelle de l’entendement, une opération
de l’esprit humain, dont elle a suivi les progrès et
subi les révolutions dans la connaissance du monde

physique et de ses agens. ’
a: Oui , vainement les nations reportent leur culte

àÆünepîrations célestes; vainement leurs dog-
mes invoquerai“: premier état de choses surnatu-
rel : la barbarie originelle du genre humain (37) ,
attestée par ses propres monumens, dément d’a-

rdtqutee ces assertions ; mais de plus un fait sub-
’ tantetirrécusahle dépose victorieusement contre

les kits incertains et douteux du passé. De ce que
Fhamme rjchuiert et ne reçoit d’ides que par
Finiermède de ses sens , il suit avec évidence
que toute notion qui s’attribue une autre origine
que celle de l’expérience et des sensations est la
supposition erronée d’un raisonnement dressé dans

- un temps postérieur : or il suffit de jeter un coup
19
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d’œil réfléchi sur les systèmes sacrés de l’origine

du monde , l’action des dieux , pour découvrir à
chaque idée , à chaque mot, l’anticipation d’un
ordre de choses qui ne naquit que long-temps après;
et la raison, forte de ces contradictions, rejetant
tout ce qui ne trouve pas sa preuve dans l’ordre
naturel, en n’admettant pour Bon système histori-
que que celui qui s’accorde avec les vraisemblances,
la raison établit le sien, et dit avec assurance :

n Avant qu’une nation eût reçu d’une autre na-

tion des dogmes déjà inventés; nant. qu’une géné-

ration eût hérité des idées acquises par une géné-

ration antérieure, nul de tous les systèmes com-
posés n’existait encore dans le monde. Enfans
de la nature, les premiers humains, antérieurs à
tout événement, novices à toute connaissance, na-
quirent sans aucune idée ni de dogmes issus de dis-
putes seolastiques,- ni de rites fondés sur des usa-
ges et des arts à naître; ni de préceptes qui suppo-
sant un développement defpassions, ni de codes qui
supposent un langage, un état social encore au
néant; ni de divinité, dont tous les attributs se
rapportait à des choses physiques, et toutesles ac-
tions à un état despotique de gouvernement, ni
enfin d’âme et de tous ces êtres métaphysiques que

l’on dit ne point tomber sous les sans, et à qui ce-
pendant , par toute autre voie, l’accès à l’entende-

ment demeure impossible. Pour arriver à tant de
résultats , il fallut parcourir un cercle nécessaire de
fûts préalables; il fallut que des essais répétés et
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lents apprissent à l’homme brut l’usage de ses or-
ganes; que l’expérience accumulée de générations

sucCessives eût inventé et perfectionné les moyens
de la vie, et que l’esprit, dégagé de l’entrave des
premiers besoins , s’élevât à l’art compliqué de com-

parer des idées , d’asseoir des raisonnemens , et de
saisir des rapports abstraits.

si.
Origine de l’idée de Dieu. Culte des éléments et

des puissances physiques de la nature.

» Ce ne fut qu’après avoir franchi ces obstacles

et parcouru déjà une longue carrière dans le nuit
de l’histoire, que l’homme, méditant sur sa cen-
dition, commença de s’apercevoir Qu’il était sou-

mis à des forces supérieures à la sienne et indé-
pendantes de sa volonté. Le soleil l’éclaireit, l’i-

chauffalt; le feu le brûlait, le tonnerre l’elTrayait,
l’eau le suffoquait, le vent l’agimit; tous les être.
crerçalent sur lui une action puissante et irrésis-
tible. Long-tempsautomage, il subit cette action
sans en rechercher la cause; mais, du moment qu’il
voulut s’en rendre compte , il tomba dans l’étonne-

ment, et , passant de le surprisezd’uno première
pensée à le rêverie de le curiosité, il forma une sé-

rie de raisonnerons.
» D’abord , considérant l’action des élémens sur

lui , il conclut de sa part une idée de faiblesse ,
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d’assujettissement, et“ de leur part une idée de
puissance, de domination; et cette idée de puis-
sance fut le type primitif et fondamental de toute

idée de la Divinité. Ia» Secondement, les êtres surnaturels, par leur
action ,excitaient en lui des sensations de plaisir
ou de douleur, de bien ou de mal .- par un effet
naturel de son organisation , il conçut pour eux de
l’amour ou de l’aversion; il désira ou redouta
leur présence , et la crainte ou l’espoir furent le
principe de toute idée de religion.

» Ensuite, jugeant de tout par comparaison ,
et remarquant dans ces êtres un mouvement spon-
tané comme.le sien , il supposa dans ce mouvement
une volonté, une intelligence de l’espèce de la
sienne ; et de l’a, par induction , il fit un nouveau
raisonnement. -- Ayant éprouvé que certaines pra-
tiques envers ses semblables avaient l’effet de mo-
difier à son gré leurs affections et de diriger leur
conduite, il employa ces pratiques avec les êtres
puissans de l’univers; «il se dit : Quand mon sem-
blable , plus fort que moi, veut me faire du mal,
je m’abaisse devant lui: et ma prière a l’art de le
calmer. Je prierai les êtres puissans qui me frap-
pent; je supplierai les intelligences des vents, des
astres, des eaux , et elles m’entendront; je les con-
jurerai de détourner les maux , de me donner les
biens dont elles disposent; je les toucherai par mes
larmes, je les fléchirai par mes dans, et je jouirai
du bien-être. n
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au 313mm, dans l’enfance de sa rai-

son, parla au “soleil , à la lune; il anima de son es-

- et de supassions les grands agens de l, na-
ture; il gut, par de vains sans, par de vaines
pratîqnès , changer leurs lois inflexibles : erreur
funeste !.Il pria la pierre monter, l’eau de s’é-
leÇGr , les montagnes de se transporter; et, substi-
mnï un monde fantastique au monde véritable , il
se mandes êtres d’opium)»a pour l’éppumtail

de son «mitât moment de sa race,
a AM1 mais: Dieu et de religion , à l’égal

demeures autres, 6(1th lm origine dans les
“ physiques; et ont)“, à!” l’entendemenl;

de ’homme, k produit de ses sensations , de ses
besoins, des circonstances de ’sa wie et de l’état

- progtessif de ses connaissances.
n Or, de ce que les idées de la Divinité eurent

pour premiers modèles les êtres physiques , ’ ré-
stilla que lamvinité fut d’abord variée et multiple ,

comme lehjbrmes sous lesquelles elle parut agir :
chaque être fut une puissance, un génie ,- et l’uni-

yers, pour les premiers hommes , fut rempli de
dieux innombrables.

n Et de ce que les idées de la Divinité eurent
pour moteurs les (affections du cœur humain”, elles
subit-cpt unlordre de divisiomcalqué sur ses sensa-
tions de douleur et de plaisir, d’amour ou de
haine; les puissances de lanature , les dieux, les
génies furent partagés en bienfaisans et en mayai-
sans, en bons et en mauvais; et de là l’universalité

19.
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Ms deux caractères dans tous les systèmes de la
religion.

nDans le principe, ces idées, analogues à la
condition de leur: inventeurs, furent long-temps
conflues et gréssières. Errant dans les liois, ob-
sédés de besoins , dénués de ressources , les hommes

sauvages n’avaient pas le loisir de combiner“ des

rapports et des raisonnemens; affectés de plus de
maux qu’ils n’éprouvaient de jouissances , leur sen-

timent le plus habituel était la crainte, leur théo-
logie la terreur; leur culte se bornait à quelques
pratiques de salut et d’offrandes à des êtres qu’ils Se

peignaient féroces et avides comme eux. Dans leur
état d’égalité et d’indépendance, nul ne s’éta-

blissait médiateur auprès de dieux insubordonnés
et pauvres comme lui-même. Nul n’ayant de su-
perflu à donner, il n’existait ni parasite sous le nom
de prêtre, ni tribut sous le nom de victime,’ni em-
pire sous le nom d’autel; le dogme etla morale
confondus n’étaient que la conservation de soi-
méme; et la religion , idée arbitraire, sans influence
sur les rapports des hommes entre eux, n’était
qu’un vain hommage rendu aux puissances visibles

de la nature. ’
nTelle fut l’origine nécessaire et première de

toute idée de Divinité. n I
Et l’orateur s’adressant aux nations sauvages.
«Nous vous le demandons, homme qui n’avez

pas reçu d’idées étrangères et factices; dites-nous

si jamais vous vous en êtes formé d’autres? Et
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vous, docteurs, nous vous en attestons ; dites-nous
si tel n’est pas le témoignage unanime de tous la
anciens monumem (39).

sa.
Second me»... 6’qu des ains , ou sabéisme.

» Maisces mêmes monumens nous ofTrent ensuite
un système plus méthodique et lplus compliqué,
celui du culte de tous les astres, a crés tantôt sous
leur forme propre, tantôt sous des emblèmes et des
symboles figurés; et ce culte fut encore “l’effet des

connaissances de l’homme en physique, et dériva
immédiatement des causes premières de l’état so- “

cial , c’est-à-dire des besoins et des arts de premier
degré qui entrèrent comme élémens dans le for-

malien de la société, ln En effet, alors que les hommes commencèrent
de se réunir en société, ce fut pour eux une néces-

sité d’étendre leurs moyens de subsistance, et par
conséquent de s’adonner à l’agriculture: or l’agri-

culture, pour être exercée, exi ea l’observation et
la connaissance des cieux (4o). l fallut connaître le
retour périodique des mèmes opérations de la na-
ture, des mêmes phénomènes de la voûte des cieux;

en un mot, il fallut régler la durée, la succession
des saisons et des mois de l’année. Ce fut donc un
besoin de connaître d’abord la marche du soleil,
qui, dans sa révolution zodiacale, se montrait le
premier et suprême agent de toute création: puis
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de la lune, qui, par ses phases et ses retours, r6-
glait et distribuait le temps; enfin des étoiles et
même des planètes, qui, par leurs apparitions et
disparitions sur l’horizon et l’hémisphère nocturne,

formaient de moindres divisions; enfin il fallut
dresser un système entier d’astronomie, un calen-
drier; et, de ce travail, résulta bientôt et sponta-
nément une manière nouvelle d’envisager les puis-

sances dominatrices et gouvernantes. Ayant ob-
servé que les product’ons terrestres étaient dans
des rapports réguliers et constans avec les êtres cé-
lestes; que la naissance, l’accroissement, le dé-
périssement de chaque plante étaient liés à l’appa-

rition, à l’exaltation , au déclin d’un même astre ,
d’un même groupe d’étoiles; qu’en un mot la Inn-

gueur ou l’activité de la végétation semblait dépen-

dre d’influences célestes,Ïles hommes en conclurent

une idée d’action, de paissance de ces êtres cé-

lestes supérieurs sur les corps terrestres; et les
astres dispensateurs d’abondance ou de disette
devinrent des puissances, des génies, des dieux
auteurs des biens et des maux (4x).

» Or, comme l’état social avait déjà introduit

une hiérarchie méthodique de rangs, d’emplois,

de conditions, les hommes, continuant de raison-
ner par comparasion, transportèrent leur nouvelles
notions dansleur théologie; et il en résulta un sys-

’ tème compliqué de divinités graduelles, dans le-

quelle soleil, dieu premier, fut un chef militaire ,
un roi politique; la (une, une reine sa compagne ;



                                                                     

W au. Mnm, des porteurs d’ordres,
il; message”; et la multitude des (Étoiles, ü
peuple, un; unies de hem, de génies chargés
de réginle monde tous les ordres de lemoiliciers a
swingue individu eut des noms, des fondit.”
du attributs tirés de ses rapports et de ses influ-
“moulin même unanimité «lugent-adenta

appellation (4an -
in Banco“ l’eut. nodal avait introduit des un:

ses et des puniques composés, le culte , marchant
de fiant, un prit Je semblables : les.oérémanies ,
d’abus! ship!“ et privées (avilirent publiques et
solennelles; les oiïrand en: plus riches et plus
nombreuses, les rites méthodiques : on établit
des lieux d’assemblée, et Bon eut des chapelles, des

temples; oninstitna des officiers pour administrer,
et l’on en; des pontifes, des prêtres ; on convint de
formules, d’époques , et la religion devint un au
civil, milieu politiquer Mais, dans ce dévü’pppœ

mût , elle n’altère point ses premiers pinoipes, et
l’idée de Dieu fut toujours l’idée d’êtres physique!

agissante]: bien on en mal, c’ese-à-dire, impriment
des simulions de peine on de plaisir,- le dogme fut
hmm de leurs lois ou manière d’agir; la.
m et le péché, l’observation ou l’infraction de

ces lois; et la morale, dans sa simplicité native, fut
une pratique judicieuse de tout ce qui contribue à
la conservation de l’existence, au bien-être de soi
“de ses Semblables (43).

P Si l’on, nous demande à quelle époque naquit
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ce système, nous répondrons , sur l’autorité des
monumens de l’astronomie elle-même , que i?“-
principes paraissent remonter avec certitude ans-de-
là de quinze mille ans (44); et si l’on demande à
quel peuple il doit être attribué, nous répondrons
que ces mêmes monumens , appuyés de traditions
unanimes , l’attribuent aux premières peuplades de
l’Égypte; et lorsque le raisonnement trouve réunies

dans cette contrée toutes les circonstances physi-
ques qui ont pu le susciter; lorsqu’ il y rencontre à
la fois une zone du ciel voisine du tropique , égale-
ment purgée des pluies de l’équateur et des brumes

du nord; lorsqu’il y trouve le point central de la
sphère antique, un climat salubre, un fleuve im-
mense et cependant docile, une terre fertile sans art,
sans fatigue, inondée sans exhalaisons morbifiques“,
placée entre deuxmers qui touchent aux contrées les
plus riches , il conçoit que l’habitant du Nil , agri-
cole par la nature de son sol, géomètre par besoiq
annuelde mesurer ses possessions,commerçant par
la facilité de ses communications, astronome enfin
par l’état de son ciel sans cesse ouvert à l’obtient-

tion , dut le premier passer de la condition sauvage
à l’état social, et par conséquent arriver aux con.

naissances physiques et morales qui sont propres à
l’homme civilisé.

n Ce fut donc sur les bords supérieurs du Nil, et
chez un peuple de race noire, que s’organisa le aya.
tème compliqué du culte des astres , considérés
dans leurs rapports avec les productions de la terre
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leil , terme fondamental “de toute comparaison ,l’es-

prit , par un mécanisme naturel, lia dans sa pensée
les objets terrestres et célestes qui étaient liés dans

le fait ; et ,leur appliquant un même signe, il donna
aux étoiles ou aux groupes qu’il en formait les
noms même: des objets terrestres qui leur répon-
daient (45). I

n Ainsi l’Ethiopien de Thèbes appela astres de
l’inondation ou du verse-eau , ceux sous lesquels
le fleuve commençait son débordement; astres du
bœuf ou du taureau , ceux sous lesquels il conve-
nait d’appliquer la charrue à la terre; astres du
lion, «aux où cet animal, chassé des déserts par la

soif, se montrait sur les bords du fleuve ; astres de
l’épi ou de la vierge ’moissonneuse , ceux où se

recueillait la moisson; astres de l’agneau, astres
des chevreaux, ceux où naissaient ces animaux
précieux, et ce premier moyen résolut une pre-

mière partiedes dillicullés. 4
u D’autre part, l’homme avait remarqué, dans

les êtres qui l’environnaient , des qualités distinc-

tives et propres à chaque espèce; et , par une pre-
mière opération , il en avait retiré un nom pour les
désigner; par une seconde , il y trouva un moyen
ingénieux de généraliser ses idées; et, transpor-
tant le nom déjà inventé à tout ce qui présentait

une propriété , une action analogue ou semblable ,
il enrichit son langage d’une métaphore perpé-
tuelle.

n Ainsi, le même Éthiopien ayant observé que le
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mur de l’inondaüon’répondait constamment à
hpparition d’une très-belle étoile qui à cette épo-

que se montrait vers la source de Nil , et semblait
’ avertir le laboureur de se garder de la surprise des

maux, il compara cette action à celle de l’animal
qui par son aboiement avertit du danger , et il ap-
pela cet astre lechien , l’aboyeur (Syrius); de mê-
me il nomma astres du crabe ceux où le soleil,
parvenu à la borne du tropique, revenait sur ses
pas , en marchant à reculons et de côté, comme le

’ ambe ou cancer; astres du bouc sauvage, ceux
ou, parvenu au point le plus culminant du. ciel,
au faite du gnomon horaire, le soleil imitait l’action
de l’animal qui se plaît à grimper aux faîtes des

rochers ; astres de la balance, ceux où les jours et
les nuits, égaux, semblaient en équilibre comme
cet instrument; astres du scorpion , ceux ou cer-
tains vents réguliers apportaient une wapeur brii-
Iante comme le venin du scorpion. Ainsi encore ,
il appela anneaux et serpens la trace figurée des
orbites des astres et des planètes; et tel fut le Moyen
général d’appellation (46) de toutes les étoiles , et

même des planètes, prises par groupes ou par in-
dividus, selon leurs rapports aux opérations cham-
pêtres et terrestres , et selon les analogies que cha-
que nation y trouva avec ’les travaux agricoles et
avec les objets de son climat et de son sol.

a De ce procédé’il résulta que des êtres abjects et

terrestres entrèrent en association avec les êtres
L capétien» et puissans des cieux 3 et cette associa-

’ 20
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tian 8e resserra chaque jour par la constitution
même du langage et le mécanisme de l’esprit. on

disait , par une métaphore naturelle : « Le taureau
u répand sur la terre les germes de la fécondité (au
1) printemps); il ramène l’abondance et la création

i) des plantes (qui nourrissent). L’agneau (ou bé-
» lier) délivre les cieux des génies maifaisans (de
n l’hiver); il sauve le monde du serpent (emblème
n de l’humide saison), et il ramène le règne du
u bien (de l’été, saison de toute jouissance). Le .
n scorpion verse son venin sur la terre , et répand
a) les maladies et la mort, etc. ; n et ainsi de tous les

effets semblables. 1Ce langage, compris de tout le monde, subsista
d’abord sans inconvénient ; mais, par le laps du
temps , lorsque le calendrier eut été réglé , le peu-
ple , qui n’eut plus besoin de l’observation du ciel,

perdit de vue le motif de ces expressions; et leur
allégorie,- restée dans l’usage de la vie, y devint
un écueil fatal à l’entendement et à la raison. Ha-
bitué à joindre aux symboles les idées de leurs mo-
dèles, l’esprit finit par les confondre : alors ces mê-

mes animaux que la pensée avait transportés aux
cieux en redescendirent sur la terre; mais dans ce
retour, vêtus des livrées des astres , ils s’en arro-
gèrent les attributs , et ils en imposèrent à leurs
propres auteurs. Alors le peuple , croyant voir
près de lui ses dieux, leur adressa plus facilement
sa prière; il demanda au bélier de son troupeau les
influences qu’il attendait du bélier céleste; il pria 1
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avec des cérémonies mystérieuses et sacrées. Vous,

Indiens ! vainement vous enveloppez-vous du voile
du mystère : l’épervier de votre dieu Vichenou
n’est qu’un des mille emblèmes du soleil en
Egypte; et vos incarnations d’un dieu poisson ,
en sanglier, en lion , en tortue , et toutes ces
monstrueuses aventures, ne sont que les métamor-
phoses de l’astre qui, passant successivement dans
les signes des douze animaux, fut. censé en pren-
dre les ligures et en remplir les rôles astronomiques
(48). Vous , Japonais ! votre taureau qui brise
l’œuf du mande, n’est que celui du ciel, qui, jadis,
ouvrait l’âge de la création , l’équinoxe du prin-

temps. C’est ce même bæqupis qu’adorait l’E-

gypte , et que vos ancêtres, ô rabbins juifs! adorè-
rent aussi dans l’idole du veau d’or. C’est encore

votre taureau, enfants de Zoroastre! qui, sacrifié
dans les mystères symboliques de Mithra , versait
un sang fécond pour le monde : et vous chrétiens!
votre bœuf de l’Apocalypse, avec ses ailes,lsymbole
del’air, n’a pas uneautre origine ; etvotre agneaude

Dieu, immolé, comme le taureau de Mithra, pour
le salut du monde, n’est encore que ce même soleil
au signe du bélier céleste, lequel, dans un âge
postérieur, ouvrant à son tour l’équinoxe, fut censé

délivrer le monde du règne du mal, c’est-à-dire de

la constellation du serpent, de cette grande cou-
leuvre , mère de l’hiver, et emblème de l’Ahrima-

nes ou Satan des Perses, vos instituteurs. Oui ,
I vainement votreIZèle imprudent dévoue les idolâtres
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aux murmels du Tartan qu’ils ont inventé; touts
la base de votre systèmetn’est que lecalte du soleil,

dont vous avec rassemblé les attributs sur votre
principal personnage. C’est le soleil qui, sous le
nom d’Orus, naissait comme votre dieu, au sols-
tice d’hiver, doulos bras de la Vierge céleste, et
qui passât une enfance obscure, dénuée, diset-
teuse-comme l’est la saison des frimas. C’est lui
qui , sons le nom d’Osirïs, persécuté par Typhon

«par leslyransde l’air, étaitmisàmon, renfer-
mé dans un tombeau obscur, emblème de l’hémi-

sphère d’hiver, et qui ensuite, se relevant de la
zone iuférieum , vers le point culminant des cieux,
ressuscitait vainqueur des genus et des anges des-
Moteurs.

n Vous, prêtres! qui murmurez, vous portez
ses signes sur tout votre corps : votre tonsure est
le disque du soleil (49) , votre étole est son zodia-
que ,7 vos chapelets sont l’emblème des astres et
des planètes. Vous , pontifes et prélats! votre mi-
tre, votre crosseïvotre manteau, sont ceux (l’Od-
rl’s; et cette crois: , dont vous vantez le msieu
sans le comprendre ; est la croix de Sérapis , tracée
par la min des prêtres égyptiens sur le plan d’un
monde figuré, laquelle , passant par les équinoxes
et par les tropiques , devenait l’emblème de la vie

jitture et de la résurrection , parce qu’elle touchait
un portes d’ivoire et de corne, par oilles aines
passaient aux cieux.»

A ces mots, les docteurs ide tous les groupes
3.0.
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commencèrent de se regarder avec étonnement;
mais, nul ne rompant le silence, l’orateur con-
tinua:

n Et trois causes principales concourent à cette
confusion des idées. Premièrement les expràsians
figurées par lesquelles le langage naissant fut con-
traint de peindre les rapports des objets; expres-
sions qui, passant ensuite d’un sens propre à un
sens général, d’un sens physique àpun sens moral ,

énasèrent, par leurs équivoques et leurs synony-
mes , une foule de méprises.

n Ainsi, ayant dit d’abord que le soleil surmon-
tait, venait à bout de douze animaux, on crut par
la suite qu’il les tuait , les combattait, les domp-
tait; et l’on en fit la vie historique d’Hercule (5o).

n Ayant dit qu’il réglait le temps des travaux ,
des semailles, des moissons; qu’il distribuait les
saisons, les occupations; qu’il parcourait les cli-
mats; qu’il dominait sur la terre, etc., on le prit
pour un roi législateur, pour un guerrier conqué-
rant; et l’on en composa l’histoire d’ Osiris , de

Bacchus et de leurs semblables.
a) Ayant dit qu’une planète entrait dans un

signe, on fit de leur conjonction un mariage,
un adultère, un inceste. Ayant dit qu’elle était ca-
chée , ensevelie, parce qu’après avoir disparu elle

revenait à la lumière et remontait en exaltâ-
tian , on la dit morte , ressuscitée, enlevée au
ciel, etc.

» Une seconde cause de confusion fut les figures
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matérielles elles-mèmes par lesquelles on peignit.
d’abord les pensées, et qui , sans le nom d’histo-

glyphu ou caractères sacrés, fui-cm la me.
invention de l’esprit. Ainsi, peut avertir de l’inon-

dation et du besoin de s’en préserver, l’on “si:

peint une nacelle, le navire Argo ; pour designer
le aient, l’on «si: peint une une d’oiseau; pour

I opéciiier la saison, le mais, l’on nuit peint l’oi-
seau le passage, l’insecte, l’animal qui pupparais-
soit à cette époque; pour exprimer l’hiver, on pei-

guis un pont, un serpent, qui se plaisent dans des
lieux humides,» et le réunion de ces figures avait
des sens convenus (5x) de phrases et de mots.
liois comme ce sans ne portait par lui-mémo rien
de fixe et de précis; comme le nombre de ces ligu-
res et de leurs combinaisons devint encessif, et
surcharge: la mémoire, il en résulta d’abord des

confusions, des-explications fausses. Ensuite, le
génie oyant inventé l’art plus simple d’appliquer

les signal aux sans, dont le nombre est limité, et
(le peindre la parole au lieu des pensées, l’écriture
alphabétique lit tomber en désuétude les peintures

Méroglyphiques; et , de jour en jour, leurs signi-
ications oubliées dennèrent lieu à une foule d’illu-
sions, d’équivoques et d’erreurs.

n Enfin, une troisième cause de confusion fut
ferganisation civile des anciens états. En effet ,
“broque les peuples commencèrent de se livrer à
l’agriculture , la formation du calendrier rural exi-

geant des observations astronomiques continua; Il
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fut nécessaire d’y préposer quelques individus
chargés de veiller à l’apparition et au coucher de
certaines étoiles; d’avertir du retour de l’inonda-
tion , de certains vents de l’époque des pluies , du
temps propre à semer chaque espèce de grain : ces
hommes , à raison de leur service , furent dispensés
des travaux vulgaires , et la société pourvut à leur
entretien. Dans cette position, uniquement occupés
de l’observation, ils ne tardèrent pas de saisir les
grands phénomènes de la nature, de pénétrer mé-

me le secret de plusieurs de ses opérations :ils con-
nurent la marche des astres et des planètes ; le con-
cours de leurs phases et de leurs retours avec les
productions de la terre et le mouvement de la végé-
tation; les propriétés médicinales ou nourrissantes
des fruits et des plantes; lejeu (les élémens et leurs
affinités réciproques. Or, parce qu’il n’existait de

moyen de communiquer ces connaissances que par
le soin pénible de l’instruction orale , ils ne les
transmettaient qu’à leurs amis et à leurs parens g et

il en résulta une concentration de toute science et
de toute instruction dans quelques familles, qui,
s’en arrogeant le privilège exclusif, prirent un es-
prit de corps et d’isolement funeste à la chose
publique. Par cette succession continue des mêmes
recherches et des mèmes travaux, le progrès des
connaissances fut, à la vérité , plus hâtif; mais , par

le mystère qui l’accompagnait, le peuple , plongé
de jour en jour dans (le plus épaisses ténèbres, de-
Vint plus superstitieux et plus asservi. Voyant des
s

.r I t arumine . ..4.oW.-w;:.v.;m l
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monels produire carmin: phénomènes, annoncer,
comatai: volonté , des éclipses et des comètes, gué-

rir des maladies, manier des serpein, il les crut en
communication avec les puissances célestes; et.
pour obtenir les biens ou repousser les maux qu’il
en attendait, il les prit pour ses médiateurs et ses
interprètes; et il s’établit au sein des états des con-

porations sacriléges d’hommes hypocrites et trom-
peurs, qui attirèrent à eux tous les pouvoirs; et les
par“, à la fois astronomes, théologues, physi-
ciens, médecins, magiciens, interprètes des dieux,
oncles des peuples, rivaux des mis ou leurs
complices, établirent, sous le nom de religion, un
empire de ornière et un monopole d’instruction,
qui on: perdu jusqu’à ce jour les nations ..... a»

A ces mon, les prêtres de tonales groupes in-
terrompirent l’orateur, et, jetant de grands cris ,
ils l’accusèrenl d’impiété , d’irréligion, de blasphè

me , et voulurent l’empêcher de continuer; mais le
législateur ayant observé que ce n’était qu’une ex-

position de fiait: historiques ,- que si ces faits
étaient faux ou controuvés , il serait aisé de les dé-

mentir ;. que jusque-là l’énoncé de ttoute opinion
était libre , sans quoi il était impossible de décou-
vrir la Vérité , l’orateur reprit z

a Or,de toutes ces causes, et de l’association con-
tùluelle d’idées disparates, résultèrent une foule de

désordres dans la théologie, dans la morale , dans
les,traditions ; et, d’abord parce que les animant
figurèrent les astres, il arriva que les qualités des
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brutes, leurs penchans, leurs sympathies , leurs
aversions passèrent aux dieux , et furent supposés
être leurs actions : ainsi, le dieu Ichneumon fit la
guerre au dieu Crocodile; le] dieu Loup voulut
manger le dieu Mouton; le dieu Ibis dévora le dieu
Serpent; et la divinité devint un être bizarre, ca-
pricieux, jëroCe , et corrompit sa morale avec

la raison. .u Etparce que, dans l’esprit deleur culte, chaque
famille, chaque nation avait pris pour patron spé-
cial un astre, une constellation, les affections et
les antipathies de l’animal-symbole passèrent à ses

sectateurs; et les partisans du dieu Chien furent
ennemis; de ceux du dieu Loup , les adorateurs du
dieu Bœuf eurent en horreur ceux qui le man-
geaient , et la religion devint un mobile de haines
et de combats , une cause insensée de délire et
de superstition (52 ). ’

» D’autre part, les noms des astres-animaux
ayant , par cette même raison de patronage, été im-
posés à des peuples, à des pays, à des montagnes,
à des fleuves , ces objets furent pris pour des dieux,-
et il en résulta un mélange d’êtres géographiques ,

historiques et mythologiques, qui confondit toutes

les traditions. “i) Enfin par l’analogie des actions qu’on leur sup-

posa , les dieux-astres ayant été pris pour des
hommes, pour des héros , pour des rois, les rois
et héros prirent à leur tour les actions des dieux
pour modèles, et devinrent, par imitation , guer-
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fiers , conquérans , sanguinaires , orgueilleux, lu-
briques, paresseux; et la religion consacra les
crimes des despotes, et pervertit les principes des
gouvernemens.

51v.

Quatrième système, Culte des deux principes,

ou dualisme. ’
» Cependant les prêtres astronomes , dans l’a-

bondance et la paix de leurs temples , firent, de
jour en jour, de nouveaux progrès dans les sciences;
et , le système du monde s’étant développé graduel-

lement à leurs yeux, il élevèrentisuccessivement
diverses hypothèses de ses me“ et de ses agens ,
qui devinrent autant de systèmes théologiques.

a Et d’abord les navigations des peuples mariti-
mes, et des caravanes des nomades d’Asie et d’A-

frique , leur ayant fait connaître la terre depuis les
îles F ortunées jusqu’à la Sérique , et depuis la Bal-

tique jusqu’aux sources du Nil , la comparaison des
phénomènes des diverses zones leur découvrit la
rondeurdu globe, et fit naître une nouvelle théorie.
Ayant remarqué .que toutes les opérations de la
nature , dansla période annuelle, se résumaient en
deux principales, celle de produire et celle de dé-
truire ; que, sur la majeure partie du globe , cha-
cune de ces opérations s’accomplissait également de
l’un à l’autre équinoxe; c’est-à-dire que pendant

les six mois d’été toutse procréait, se multipliait ,
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et que pendant les six mais d’hiver tout languissait,
était presqe mort, il supposèrent , dans la NATURE,

des puissances contraires en un état continuel de
lutte et d’effort; et considérant sous ce rapport la
sphère céleste , ils divisèrent les tableaux qu’ils cri

figuraient en deux moitiés ou hémisphères, tels
que les constellations qui se trouvaient dans le ciel
d’été formèrent un empire direct et supérieur, et

celles qui se trouvaient dans le ciel d’hiver formè-

rent un empire antipode et inférieur. Or, de ce
que les constellations d’été accompagnaient la
saison des jours longs , brillans et chauds , ainsi que
des fruits et des moissons , elles furent censées des
puissances de lumière , de fécondité , de création,

et par transition dut sens physique au moral, des
génies, des anges de science, de bienfaisance, de
pureté et de vertu : et de ce que les constellations
d’hiver se liaient aux longues nuits, aux brumes
polaires, elles furentldes génies de ténèbres, de
destruction , de mort , et, par transition, “ des
anges d’ignorance, de méchanceté , de péché et

de vice. Par une telle disposition, le ciel se trouva
partagé en deux domaines, en deux factions : et
déjà l’analogie des“ idées humaines ouvrait une

vaste carrière auxécarts de l’imagination , mais une

circonstance particulière détermina , si même elle
- n’occasiona , la méprise et “ l’illusion. (Suivez la

planche III ).
a Dans la projection de la sphère céleste que tra-

çaient les prêtres astronomes (53), le zodiaque et
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les constellations , disposés circulairement, présen-
taient leurs moitiés en opposition diamétrale d’hé-
misphêre d’hiver , antipode à celui d’été , lui était

adverse, contraire , opposé (54). Par lamétaphore
perpétuelle , ces mots passèrent au sans moral; et
les anges, les génies adverses devinrent des ré-
voltés, des ennemis. Dès lors, toute l’histoire astro-

nomique des constellations se changea en histoire
politique; le ciel fut un état humain , où tout se
passa ainsi que sur la terre. Or, comme les états ,
la plupart despotiques , avaient leur monarque, et
que déjà le soleil en était un apparent des cieux,
l’hémisphère d’été , empire de lumière, et ses con-

stellations , peuple d’anges anas , eurent pour
roi un dieu éclairé, intelligent, créateur et bon.
Et, comme toute faction rebelle doit avoir son chef,
le ciel d’hiver, empire souterrain de ténèbres et
de tristesse, et ses astres, peuple d’anges noirs,
gémis on démons, eurent pour chef un génie mal-
faisant , dont le rôle fut attribué à la constellation
la plus remarquée par chaque peuple. En Égypte,
ce fut d’abord le scorpion, premier signe zodiacal
après la balance, et long-temps chef des signes de ;
l’hiver; puis ce fut l’ours, ou l’âne polaire, appelé J
Typhond (55), c’est-à-dire déluge, à raison des l
pluies qui inondent la terre pendant que cet astre
domine. Dans la Perse, en un temps postérieur
(56) , ce fut le serpent qui , sous le nom d’zlhrima-
nes, forma la base du système de Zoroastre, et
c’est lui , ô chrétiens et juifs! qui est devenu votre

a r
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serpent d’Eve (la vierge céleste) et celui de la
omit, dans les deux cas , emblème de Satan , l’en-
nemi, le grand adversaire de l’ancien des jours ,
chanté par Daniel.

Dans la Syrie , ce fut le porc ou sanglier ennemi
d’Adonis, parce que, dans cette contrée, le rôle
de l’ours boréal fut rempli par l’animal dont les in-

clinations fangeuses sont emblématiques de l’hiver,

et voilà pourquoi, enfans de Moïse et de Mahomet!
vous l’avez pris en horreur , àl’imitation des prêtres

de Memphis et de Baalbek , qui détestaient en lui
le meurtrier de leur Dieu Soleil. C’est aussi le type
premier de votre Chib-en , ô Indiens! lequel fut
jadis le Pluton de vos frères les Romains et les Grecs;
ainsi que votre Brahma, ce dieu créateur,n’est que
l’Ormuzd persan et 1’ Osiris égyptien , dont le nom

même exprime un pouvoir créateur, producteur
de formes. Et ces dieux reçurent un culte analogue
à leurs attributs vrais ou feints, lequel, à raison de
leurs difï’érences , se partagea en deux branches (li-

verses. Dans l’une , le dieu bon reçut le culte
d’amour et de joie , d’où dérivent tous les actes

religieux du genre gai (57); les fêtes , les danses,
les festins , les offrandes de fleurs , de lai, de miel,
de parfums, en un mot de tout ce qui flatte les sens
et l’âme. Dans l’autre, le dieu mauvais reçut au

contraire un culte de crainte et de douleur, d’où
dérivent tous les actes religieux du genre triste (58);
les pleurs, la désolation , le deuil, les privations ,
les offrandes sanglantes et les sacrifices cruels.
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n De là vient encore ce partage des êtres terres-

tres en purs ou impurs , en sacrés ou abominables,
selon que les espèces se trouvèrent du nombre des
constellations de l’un des deux dieux, et firentpar-
tic de leur domaine; ce qui produisit d’une part les
superstitions de souillures et de purifications , et de
l’autre les prétendues vertus efIicaces des amulettes

et des talismans.
» Vous concevez maintenant, continue l’orateur

en s’adressant aux Indiens , aux Perses , aux juifs ,
aux chrétiens , aux musulmans; vous concevez l’o-
rigine de. ces idées de combats , de rébellions, qui
remplissent également vos n57thologies.Vous voyez
ce que signifient les anges blancs et les anges noirs,
les chérubins et les séraphins à la tète d’aigle,

de lion ou de taureau, les dails , diables ou dé-
mons à cornes de bouc, à queue de serpents, les
trônes et les dominations, rangés en sept ordres
ou gradations comme les Septsphùresdes planètes,
tous êtres jouant les mêmes rôles , ayant les mêmes

attributs dans les Vedas , les Bibles ou le Zend-
Aüesta , soit qu’ils aient pour chef Ormuzd ou Bra-
hma , Typhon ou Chiven , Michel ou Satan , soit
qu’ils se présentent sous la forme de géans à cent

bras et à pieds de serpent , ou de dieux méta-
morphosés en lions, en ibis, en taureaux, en chats,
comme dans les contes sacrés des Grecs et des
Egyptiens , vous apercevez la filiation successive
de ces idées, et comment à mesure qu’elles se sont
éloignées de leurs sources , et que les esprits se sont

’ f; l æMb-X-
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policés, ils en ont adouci les formes grossières,
pour les rapprocher d’un état moins choquant!

n Or , de même que le système des deux princi-
pes , ou dieux opposés, naquit de celui des symbo-
les entrés tous dans sa contexture, vous allez voir
naître de lui un système nouveau , auquel il servit.
à son tour de base et d’échelon.

5V.

Culte mystique au moral, ou système de l’autre
monde.

» En effet , alors que le vulgaire entendit parler
d’un nouveau ciel et d’un autre monde, il donna
bientôt un corps à ces fictions , ily plaça un théâtre

solide, des scènes réelles; et les notions géogra-
phiques et astronomiques vinrent favoriser, si mé-
me elles ne provoquèrent cette illusion.

n D’une part les navigateurs phéniciens, ceux
qui passant les colonnes d’Hercule allaientchercher
l’étain de Thulé et l’ambre de la Baltique, racon-
taient qu’à l’extrémité du monde , au bout de l’O-

céan (la Méditerranée) , ou le soleil se couche pour
les contrées asiatiques , étaient des îles fortunées ,

séjour d’un printemps éternel, et , plus loin , des
régions hyperboréennes, placées sans terre (rela-
tivement aux tropiques), ou régnait une éterneIle
nuit (*). Sur ces récits mal compris , et sans doute

(’) Des nuits de six mais.
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confusément faits, l’imagination du peuple composa
les Champs ,Élysées C”), lieux de délices placés

dans un monde iuférieur , ayant leur ciel, leur
soleil, leurs astres; et le Tartare, lieu de ténèbres,
d’humidité de fange , de frimas. Or, parce que
l’homme , curieux de tout ce qu’il ignore, et avide
d’une longue existence, s’était déjà interrogé sur

ce qu’il devenait après sa mort; ,parce qu’il avait
de bonne heure raisonné:sur le principe de vie qui
anime son corps , qui s’en sépare sans le déformer,
et qu’il avait imaginé les. substances déliées, les

fantômes, les ombres, il aima à croire qu’il conti-
nuerait , dans le monde souterrain, cette vie qu’il
lui coûtait trop de perdre; et. les lieux infernaux
furent un emplacement commode pour recevoir les
objets chéris auxquels il ne pouvait renoncer.

1: D’autre part, les prêtres astrologues et physi-
ciens fiaient de leurs cieux des récits , et ils en
traçaient des tableaux qui s’encadraient parfaite-
ment dans ces fictions. Ayant appelé dans leur lan-
gage métaphorique , les équinoxes et les solstices
les portes des :cieuz ou entrées des saisons , ils ex-
pliquaient les phénomènes terrestres en disant
« que par la porte de corne (d’abord le taureau ,
puis le bélier) et par celle du cancer, descendaient
les fèuxwivi/îans qui animent au. printemps la vé-
gétation , et les esprits aqueux qui causent , au
solstice,-le débordement du Nil; que par la porte

(’) Aliz , en phénicien ou hébreu , signifie dansant etjoycux.

21.
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d’ivoire (la balance et auparavant l’arc ou sagit-
taire) et par celle du capricorne ou de l’urne, s’en

retournaient à leur source et remontaient à leur
origine les émanations ou influence: des cieux; et
la voie lactée , qui passait par ces portes des sol-
stices , leur semblait placée la exprès pour leur ser-
vir de route et de véhicule ,- de plus, dans leur

’ atlas, la scène céleste présentaitun fleuve (le Nil,
figuré par les plis de l’hydre) , une barque ( le na-
vire Argo) et le chien Syrius , tous deux relatifs à
ce fleuve, dont ils présageaient l’inondation. Ces
circonstances,associées aux premières et y ajoutant
des détails, en augmentèrent les vraisemblances;
et pour arriver au Tartare ou à l’Elysée , il fallut
que les âmes traversassent les fleuves du 89’s: et de
l’Achéron dans la nacelle du nocher (Juron , et
qu’elles passassent par les portes de corne ou d’i-

voire , que gardait le chien Cerbère. Enfin un
usage civil se joignit à toutes ces fictions, et acheva.
“de leur donner de la consistance. .

n Ayant remarqué que, dans leur climat brûlant,
la putréfaction des cadavres était un levain de peste
ou de maladie, les habitans de l’Egypte avaient ,
dans plusieurs états , institué l’usage d’inhumer

les morts hors de la terre habitée , dans le déserte
qui est au couchant. Pour y arriver, il fallait passer
les canaux du fleuve , et par conséquent être reçu
dans une barque, payer une salaire au nocher,
sans quoi, le corps privé de sépulture eût été la.
proie des bêtes féroces. Cette coutume inspira aux
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législateurs civils et religieux un moyen puissant
d’influer surles mœurs; et saisissant, parla piété

me et par le rupect pour les morts, des hommes
grossiers et féroces , ils établirent pour condition
nécessaire, d’avoir subi un jugement. préalable, qui
décidât si le mort méritait d’étre admis au ran de

sa famille dans la noire au. Une telle idée s’agrip-
tait trop bien l foutes les autres pour ne pas s’y ln-
oorporer; le peuple ne tarda pas de l’y associer , et
les enfers eurent leur Minos et leur Rhadamante ,
mon la baguette , le siége, les huissiers et l’urne ,
comme dans l’état terrestre et civil. Alors la Divi-
nité devint un être moral et politique, un législa-
teur social, d’autant plus redouté que ce législateur
suprüne, ce juge final fut inaccessible aux regards:
alors ce mondel fabuleux et mythologique, sibi-
mais composé de membres épars, se trouva
un lien de châtiment et dc récompense , ou la jus-
tice divine du censée corriger ce que celle des hom-
mes eut de vicieux , d’erroné; et ce. système spiri-
tuel et mystique acquit d’autant plus de crédit ,
qu’il s’empara de l’homme par tous ses penchans :
le ùihle opprimé y trouva l’espoir d’uneindemnité,

la consolation d’une vengeance future; l’oppres-

seur, comptant , par de riches offrandes, arriver
toujours à l’impunité, se fît de l’erreur du vul-

gaire une arme de plus pour le subjuguer; et les
me; des peuples, les rois et les prêtres? vire-ut de
nouveaux moyens de les maîtriser par eprivilége
qu’ils se réservèrent de répartir les grâces ou les
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châtimens du grand juge , selon des délits ou des
actions méritoires, qu’ils caractérisèrent à leur gré.

p Voilà comment s’est introduit , dans le monde

visible et réel, un monde invisible et imaginaire ;
vôilà l’origine de ces lieux de délices et de peines

dont vous, Perses! avez fait votre terre rajeunie),
votre ville de résurrection placé sous l’équateur,

avec l’attribut singulier que les heureux n’y donne-
ront point d’ombre (59). Voilà, juifs et chrétiens,
disciples des Perses l d’où sont venus votre Jérusa-

lem de l’Apocalypse, votre paradis, votre ciel, ca-
ractérisés par tous les détails du ciel astrologique
d’Hermès : et vous, musulmans,votre enfer, abîme
souterrain, surmonté d’un pont,votre balance des
ames et de leurs œuvres,votre jugement par les an-
ges Mon/tir et .ZVékir, ont également pris leurs mo-
dèles dans les cérémonies mystérieuses de l’antre

de JIIithra (60) ; et votre ciel ne diffère en rien de
celui d’ Osiris, d’Ormuzd et de Brahma. n

s. v1.

Sixième système. Monde animé ou culte de l’uni-

vers sous divers emblèmes.

« Tandis queles peuples s’égarèrent dans le laby-

rinthe ténébreux de la mythologie et des fables , les
prêtres physiciens, poursuivant leurs études et
leurs recherches sur l’ordre et la disposition de l’u«

hivers, arrivèrent à de nouveaux résultats , et dres-
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aèrent de nouveaux systèmes de puissances et de
causes motrices.

n Long-temps bornés aux simples apparences,
ils n’avaient vu dans les mouvemens des astres
qu’un jeu inconnu des corps lumineux, qu’ils
croyaient rouler autour de la terre , point central
de toutes les sphères; mais alors qu’ils eurent dé-

couvert la rondeur de notre planète , les consé-
quences de ce premier fait les conduisirent à des
considérations nouvelles; et d’induction en induc-
tion , ils s’élevèrent aux plus hautes conceptions de
l’astronomie et de la physique.

n En effet , ayant conçu cette idée lumineuse et
simple , que le globe terrestre est un petit cercle
inscrit. dans le cercle plus grand des cieux, la théo-
rie des cercles concentriques s’offrit d’elle-même
à leur hypothèse , pour résoudre le cercle inconnu
du globe terrestre par des points connus du cercle
céleste; et la mesure d’un ou de plusieurs degrés du
méridien donna avec précision la circonférence to-

tale. Alors, saisissant pour compas le diamètre ob-
tenu de la terre , un génie heureux l’ouvrit d’une

main hardie sur les orbites immenses des cieux;
et, par un phénomène inouï, du grain de sable ,
qu’à peine il couvrait, l’homme embrassant les di-
stances infinies des astres, s’élança dans les abîmes

de l’espace et de la durée : la se présenta à ses re-

gards un nouvel ordre de l’univers , le globe atome
qu’il habitait ne lui parut plus le centre .- ce rôle
important fut déféré à la masse énorme du soleil, et
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cet astre devint le pivot enflammé de huit sphères
environna ntes dont les mouvemens furent désor-
mais soumis à la précision du calcul.

1) C’était déjà beaucoup, pour l’esprit humain,

d’avoir entrepris de résoudre la disposûion et l’or-

dre des grands êtres de la une“; mais , non con-
tout de ce premier effort, il voulut encore en ré-
soudre le mécanisme , en deviner l’origine et le
principe moteur, et c’est là qu’engagés dans les

profondeurs abstraites et métaphysiques du mouve-
ment et de sa cause première, des propriétés inhé-

rentes ou communiquées de la matière , de ses for-
mes successives, de son étendue, c’est-à-dire de
l’espace et du temps sans bornes, les physiciens
théologues se perdirent dans un chaos de raison-
nemens subtils et de controverses scolastiques.

a Et d’abord l’action du soleil sur les corps ter-

restres leur ayant fait regarder sa substance comme
un feu pur et élémentaire , ils en firent le foyer et
le réservoir d’un océan de fluide igné , lumineux ,

qui , sous le nom d’éther, remplit l’univers et
alimenta les êtres. Ensuite, les analyses d’une phy-
sique savante leur ayant fait découvrir ce même
feu , ou un autre parfaitement semblable, dans la
composition de tous les corps, et s’étant aperçus
qu’il était l’agent essentiel de ce mouvement spon-

tané que l’on appelle oie dans les animaux et vé-
gétation dans les plantes , ils conçurent le jeu et le
mécanisme de l’univers , comme celui d’un TOUT ho-

mogène, d’un corps identique , dont les parties ,



                                                                     

CHAPITRE ml. a5:
I poigne distantes, avaient cependant une liaison

intime (61); et le monde fut un être vivant, ani-
mé par la circulation organique d’un fluide igné ou

mm électrique (62), qui, par un premier terme
de comparaison pris dans l’homme ou les animaux,
ont le soleil pour cœur ou foyer (63).

a» Alors , parmi les philosophes théolognes , les
tins pinent de ces principes , résultats de l’observa-
tion , a que rien ne s’anéantit dans le monde; que
les élémenssont indestructibles; qu’ils changent de

combinaisons, mais non de nature, que la vie et la
mon des erres ne sont que des modifications va-
riées des mèmes atomes; que la matière possède
par elle-mème des propriétés d’où résultent toutes

ses manières d’être ; que le monde est éternel, sans
bornes d’espace et de durée; 1) les uns dirent que
l’univers entier était Dieu , et selon eux , Dieu fut
un et!!! Un fois effet et cause , agent et patient,
principe moteur et chose mue, ayant pour lois les
propriétés invariables qui constituent la fatalité; et
baux-là peignirent leur pensée tantôt par l’emblème

de Pm (le Guru) rom ) , ou de Jupiter au front
d’étoiles,- an corps plànétaire, aux pieds d’ani-

maux, ou de l’œuf orphique, dont le jaune , sus -
pendu au milieu d’un liquide enceint d’une voûte ,
Êgura le globe du soleil nageant dans l’éther (64)

au milieu de la voûte des cieux: tantôt par celui
d’un grand serpent rond , figurant les cieux où ils
pinçaient le premier mobile par cette raison , de
codeur d’azur, parsemé de taches d’or (les “0P
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les) , dévorant sa queue , c’est-à-dire rentrant en
lui-même et se repliant éternellement comme les
révolutions des sphères : tantôt par celui d’un
homme ayant les pieds liés et joints, pour signifier
l’existence immuable; enveloppé d’un manteau de

toutes les couleurs , comme le spectacle de la na-
ture, et portant sur la tête une sphère d’or (65),
emblème de la sphère des étoiles: ou par cel”ui d’un

autre homme quelquefois assis sur la fleur du lotos
portée sur l’abîme des eaux, quelquefois couché

sur une pile de douze carreaux, figurant les douze
signes célestes. Et voilà, Indiens, Japonais, Sia-
mois, Tihétains, Chinois, la théologie qui, fondée
par les Égyptiens , s’est transmise et gardée chez.

vous dans les tableaux que vous tracez de Brahma
et de Bedhou, de Sommonacodom, d’ Omito ;
voilà même, Hébreux et chrétiens! l’opinion dont

vous avez conservé une parcelle dans votre“ dieu,

same porté sur les eaux, par une allusion! au
rpeut, qui, à l’origine du monde, c’est-à-dire au

départ des Sphères du signe du cancer, annon-
çait l’inondation du Nil, et semblait préparer la
création.

s VII.

Septième système. Culte de l’un: du MONDE, c’est-

à-dire de l’élément du feu, principe wital de
l’univers.

a Mais d’autres, répugnant à cette idée d’un être

à la fois effet et cause, agent et patient, et rassem-
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un“ en lyonéme’nalure desman-es «maniant;
distinguèrent le principe mateur de la chase muai.
et posant quelamatière était inerte en elle-nem”
ils prétendirent que ses propriétés lui étaient com-5 i

huniquées par un agent distinct, dont elle n’était
que l’enveloppe et le fourneau. Cet agent pour les
une fut le principe igné , reconnu l’auteur de tout
mouvement; ponr les autres ce futle fluide appelé
éther, du plus actif et plus subtil; or, comme il:
appelaient dans les animaux le principe vital et
moteur une cime, un esprit, et comme ils raison-
naient sans cesse par comparaison , surtout par celle
dg l’être humain , ils donnèrent au principe moteur
de tout l’univers le nom d’âme , d’intelligence,

d’esprit, et Dieu fut l’esprit vital qui, répandu

dans tous les êtres , anima le vaste corps a
monde. Et ceux-là peignirent leur pensée tantôt;
par Youpüer, essence du mouvement et de l’ani-
mation; principe de l’existence ou plutôt l’exis-
tence elle-même, tantôt par Vulcain ou Pkta,fe

üincipe’ et élémentaire ,- ou par l’autel de resta ,

plaoé centralement dans son temple , comme le so-
leil dans les sphères; et tantôt par anz, être hu-
main vétn de bleu foncé, ayant en main un scep-
tre et une ceinture (le zodiaque), coiffé d’un bon-
net de plumes, pour exprimer la fugacité de sa

. pensée , et produisantde sa bouche le grand me);
w Or , par une conséquence de ce système, cha-

que être contenant en soi une portion du fluide ignë

en mmm, moteur universel et commun ; et oc
22
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macabre ammmnrhmtn sans
que les Mes actons les êtres furon une portion
de bien mame , pertidpant à tous ses attributs!

’ c’estdà-direetantnne substance “divisible, simplë

imines-telle ; «de là tout le système de Phone“!
lité de “me , d’abord fut étemîtà De là ausË“

ses transmigrations connues soul le rame in?ï
Mycose, écu-Mire du pasïâgè au rinça
altaiâ’îm corps à un autre; idée née de le rd

gestion véritable des élémens matériels ( . Ë
voilà , Indiens, bbudhistes , chrétiens?“ musts):
Ms , d’où dérivent toutes vos opinions sar la sp
rîtualité de l’âme ; voilà quelle fut la source (les

verîeà de Pythagore? et de Platon , vos instituteurs
qui eux-mêmes ne furent que les échos d’une d

Mère secte de philosophes visionnaires qu’ll la
ilévelopper.

5 V111.

h Huitième système. MONDE -Mvscnrjxs. Culte, dz
Démi-Ourgos ou Grand-Ouvrier.

I à Insqne-lâ les théologiens , en s’exérçant sur les

subStances déliées et subtiles de l’éther où (ln feu

prîncipe, n’avaient cependant pas cessé de traiter:
d’êtres palpables et perceptibles aux sens , et la théo-
logie avait continué (l’être la théorie des. puissances

physiques, placées tantôt spécialement dans les
àstres , tantôt disséminées dans tout  l’univers ;màîs

à cette époque, des esprits superficiels; perdant le
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il «sides; mû miam me «asémies plafonds»
a): ignorant les fait; gifleur servaient de base , a
a tarèrent tous les résultats par L’intrpdwiqn
g age étrange,“ nouvelle. Il; prétendit-eu
miche; lumens, ces çiepx, cee nattes, ce soleil,
fêtaieqt qu’une machine d’un genre 43ng a;
àeette meunière bypophèçe appliquancune «un».
raisoù’urée des Mmes de l’art, ils saurèrent f6-

Ëüce de sep “ me; les plus bizarres. «Une un
abîma, Çümt- , ne se tannique point elle-même:
elle a un onyrier entendeur , elle l’indique par son

gis: ge. Le mande cet une machine : (kawaii me

ri “Un a .à!!!» De ,, le «gémi-purges ou grand-ouvrier
Aiguë“. divinité autocratrice et suprême. Ynine-
ment l’ancienne philosophie objecta que l’ouvrier

même “lût besoin de parens et d’auteurs , et que
l’on qu’ajouter un échelon en ôtant l’éter-

nité EP 190ng gour la lui donner. Les innovateurs,
gui 03mg: ge çe premier ppradoxe, passèrent à
un second; et appliquan; à leur ouvrier la théorie
de lîqgæadençqnl humain , ils prétendirent que le
Ëmi-qurgeççvait fabriqué sa machine sur un plaà

ou idée résidant en son entendement. Or , comme
la!“ moines, les yhysiciens , auraient placé dans la
sphère des fixes le grand mabile régulateur , tous
w Œmœllïgence, de raisonnement; les spin’ï»

istes , leurs mimes , s’emparant de cet être ,
lgpxjhuègeqt au demi-purges , en en faisant une
imagea distincte, existante parelle-même,qtüh
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Et comme d’aillehfs ils admêttâient’ l’existence

Prime du monde. où panipe salaire, ils se trou-
Üèèenr obligés de composer trois grades ou échelons

de personnes divines, qui furent , Il” le défini-oui
gos du au“ ouvrier ; a” le Io omi, parole et raison,
hiement ; et 3° l’esprit ou lbdmé (du incubées). EÎI

voilà , chrétiens! le roman sur leqlàYlîous avez fon-
dé votre Trinité; voilà le système qui, hé héréti-

que dans les temples égyptiens , transporté païen
dans les écoles de l’Italie et de la Grèce, se trouve

aujourd’hui catholique orthodoxe par 15 conver-
sion de ses partisans , les disciples (le Pfthqgmî
et de Platon , devenus chrétiens. l
- a» Et c’est ainsi que la Divinité, après (mi?!- à;
M8011 origine l’action sensible, mulüple, de

Mores et des élémens ; l
u Buis la puissance combinée des aimes connil?

rôs soudan-s rapports avec les êtres terrestres ;
u Puis ces êtres terrestres eux-mêmes par la

fùsion des symboles avec leurs modèles;
n Puis la double puissance de la nature Ms ses

Jeux opérations principales de production et ah
destruction ,-

a Puis le monde animé sans distinction læd’dæl

(arde-patient, d’effet et de cause; ’ ’ l
- n PuisZ le principe solaire ou l’élément duijèls

reconnu ponctuateur unique,- i
. ne C’est ainsi que la Divinité est devenue; en der-

nier résultat fun être chimérique et abstrait ; une
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Whmw semonce! show, deiwryvæsmjgme; un hui délinè de l’esprit , nm
«inclinaison n’ayl’us rien compris. Mais vainement

au: 0è démiexï’paSsage Veut-elle se- dérober nui

lieus rie cachet de son origine lui demeure hallow-
blomezât émia-ému et ses attribuçs, zoasulqués ou

WIMribnts de ruilions; valaque
llimmmilëJ’étemiü, l’imh’vislbililé, l’ùrcomprda

herbibillté; mufles affections morula de l’hom-
me, Masque hiberné , la’jmtiœllamajestâ, au»;
desman MêmeM67), tous dérivés des corés play:-
oîqtœquiluâbüt survide types, et; spéculum
du soleil, des planètes ét du monda , miment in-
W1, en déiait de ses corruptburs , los traits
indélébile: dosa véritable nature.
5 vara-ne en“. chaîne des idées que l’esprit humain

m3651. ’pdrcourue la uni: époque antérieure aux
réoit posilil’slù l’histoire; et puisquerleur continui-
téprouvequ’ellea ont éte le produit d’une même sérié

d’études et de travaux, tout engage à en placer le
théâtre dans le berceau de leurs élémens primitifs ,

MÏÉgypie f et leur marche y put être rapide;
parce que la curiosité oiseuse des prêtres physiciens
n’avait pour aliment, dans la retraite des temples,
me “énigme toujours présente de l’univers ,- et

due, dans ladivisioq politiquç qui long-temps par-
- gela cette contrée , chaque État eut un collège de

târas , lesquels , tout à tout auxiliaires ou rivaux,
imitent, par leurs disputes, le progrès des scien-
ou et des découvertes (68).

22.



                                                                     

n58 us nama.
a. Etdüiilétoânaàvâmluhnü du Nil Ô!

vidamie 11’mequ tatam- 4mm
glie dans “au: déni! formé, il “si; 9M,
Mignonveputô. du querelles et du mimai
Na . (médité par la permanera un: m6: il
ovaitdétnülcsidohnntéàqum.mt4tü sa hl
Mauserporéns cules ’ n°5120 fashion
4%;qu émit Menu”, hedwigia des 6m
4: le mélange du peuples confondirent touant-ln
MN; 931e fît du ithos s’étant perdu, la thém-

bziçnmbadanshchaos: et!!! fut Mahler!
wwdetieilles traditions, (1Pi11! W P1!!!
mmm. La rangiQn, égarée d’objet. ne fut pits

qu’unmoyen politique de conduire un vulgaire et:
dale , dont s’emparèrent tantôt des hommes crédit:

la eux-mômes a: dupes de leurs 1“an en
tomât des homme hardis et d’un âme émiait!“

qui se proposèrent de grands objetad’slmlitiqn. ’

s IX.

Religion de Moïse; ou culte de l’âme du mondé

(Youvpiter).

» Tel futle législateur des Hébreux, qui, voulant

séparer sa nation de toute autre, et se former un
empire, isolé et distinct, conçut le dessein d’en as-
seoir les bases sur les préj hgés religieux , çt d’élever

autour de lui un rempart sacré d’opinions et
rites. Mais vainement proscrivit-il le culte des syng-

M



                                                                     

canin: un. 959uœmtm hanse-Égypte et hmm;
son Dieu n’en fut pas moins un Dieu égyptien (69) ,
de l’invention à ou prêtres dont Haï“: avait été

le. (lingule ; et Yahou , par son pr? gp“
à??? fer??? (à? aga]; cg: p son s! 0k,

Lison An, u, n.est Que u aga/afghan]?
agpemgfeur que, peu agnès au Gr e gdonta, in)”
lalmëme iléugmipèdog dans 5311 sou-piler; m
séitémïèur ,- et sous celle J’Éi (r), ’eæùfçncü

e 1e; “Macénsacraient siamx e :10   de kgp]: -
(fieffés migrait Èpus Pamle d’Isis Vpiëg , qua;
caque inscrÏption : Je mû tout ge qui a été, à)!!! (a!

gui gît, tinté ce qui sèrq, et nul madçln’g layé
mon vile; glué P thagçre hçnnrait sans le mon: (la
t’es. i et quelâ âlgilosophie stoïcienne définissait

avec! Prêcisibn qu Pappelpnt la principe du fçu.
Niche vaquf et; vain effacer à; sa religion tout oc
qui rappelait le culte des astres : une foule de traits
mœrmt Wé lui pour le retracçr; et les 5?:  

a;“IûnÊÎ’   pp planètes (in gÊand chandelier,
“douze [112317135 ou signe: dé l’urim ga grand-pré“

E des deux équinoxes , cuver-(ares et par“
aux Zémisphërçs , la cérémonie de l’agffçau qu

rcéÏeste ; enfin le “nom (1’ Osiris même (72),

conservé dans son cantique; et Î’arclze ou coffre
imité du tombeau où ce dieu fut enfermé , demeu-
rent pour servir de témoins à la filiation de ses iaées
et à leur“ extraction daïa source commune.



                                                                     

260 mss nomes.
S X.

Religion de Zoroastre. r

’ q ueTel fut aussi Zoroastre ,q qui , deux siècles après

Moïse, rajeunit et moralisa chez les Mèdes et les
Bactriens tout le système égyptien d’Osiris et de
Typhon , sous les noms d’Ormuzd et d’Ahriîxîhnes;

qui , pour expliquer le système de la nature, sup-
posa deux grands dieuz ou pouvoirs , l’un Occupé
à créer , à produire dans un empire de lumière et.
de Joyce chaleur (dont le type est l’été) , et , par

cela , dieu de science , de bienfaisance , de vertu
l’autre occupé à détruire dans un empire deténèbres

et de froid (dont le type est le pôle d’hiver) , et ,
par cela, dieu d’ignorance , de malfaisance et de
péché; qui , par des expressions figurées , ensuite
méconnues, appela création du monde le renou-
vellement de la scène physique à chaque printemps;
appela résurrectionle. renouvellement des périodes
des astres dans leurs conjonctions; vie future , en-
fer , paradis, ce qui n’était que le Tartare ou. l’É-

lysée des astrologues et des géographes; en un
mot, qui ne fit que consacrer les rêveries déjà exis-
tantes du système mystique. ’

5 XI.

Bralzmz’sme , ou sys’tème indien.

u TeH’ut encore le législateur indien , qui, sous
le nom de Ménou , antérieur à Zoroastre et àMoïsc ,

mW -4- --- unir--
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mm, se; aa; me; au lingam “me a”
mmhcipèk ou me“ que connut la Grèce, l’un
desquels, nommé Bràlzma, ou Ypu-pîfef, futl’Ëu-

une de une prmluctiun du création (le so’leildd
hutteaux”) rlèuoond, nommé L’hiver: on maton ,

t le dieu ÆWon (le soleil d’hiver) 3 et le troi-
sièmenomm’él Viehnou on Neptune, fut le dieu
consér’êîtacæelühtstadonmiredesoleil solstitiai,

sa”) frous mon distincrs, et cependant tous trois
ne formant qu’un seul dieu ou pouvoir, lequel,
ohmmdânsled vains, comme dans le, hymnes
orphiques, n’est entre chose que le Iaupiter aux
31063:7“: 6*) , ou soleil en! trois formes d’action ,

dualestrois Pilons on saisons : là vous avez la
mue de “Il in système trinitaire subtilisé par
Pythagore et Platon , totalement défiguré par leurs

W3.à SXII.Bbudhisnie, ou système nystique.

. v Tels enfin ont été les réformateurs moralistes
sévères depuis Ménou, sous les noms de Baud/14,

Campa, Chakia ,. Gautama, cm, qui des princi-
pes de la métempsycose diversement modifiés ont
déduit des doctrines mystiques d’abord utiles en ce
qu’elles inspiraient à leurs sebtateurs l’horreur du

meurtre, la compassion pour tout être sensible L13 .

(’) OEil et soleil s’expriment par un même Mol dans la plu-

part. des anciennes langues d’Asic.
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Mkdewem st l’espoir «1a Maman
tinées à la vertu et au pive, dam amante vi”
sa!“ une forme npzçvelte; mais ensuite “au”.
pernioiepsupar l’abus d’une métaphysiqua
mina“, prenant à fâche de contrarier l’oral!
patard, voulut que le monde paÇuable et munit
fût une illusc’on fantastique; que badâmes à
l’homme fût 14g; rêve dont la mon Wij à,
and; que son corps fût une prison impure du“!
devait se hâter de sortir, on une enaelopppg’rou

, fière que, pour la rendre perméable à la 1mm
Interne , il devait atténuer, diaphaniserænp le ’
ne, les macéraüons, les contemplan’onl, a m
pue foule de pratiques anaqhorétiquep si étrange.
au le vulgaire étonné ne put s’expliqgor le une.

gère de lents auteurs qu’en les considérth
des êtres surnaturels , av ec cette difficulté de and:
s’ils furent dieu devenu borgne, ou l’homme deve-

nu dieu.
a) Voilà les matériaux qui , depuis des siècIË;

nombreux, existaient épars dans l’Asie , quand un
tours fàrtnit d’événemenset de circonstances vint, -
sur les bords de l’Eùphratè et de la Méditer-innée;
en fermer de nouvelles cèmbinàisdns’l’ “ ’   I
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si XIII.

Chrislianisme , ou culte allégorique du Soleil,
sous ses noms cabalistiques de Crisœn ou’lChx-ist,
et d’Yésus ou Jésus.

n En qonstil ut un pénple séparé, Moïse avait

vainement I du le défendre de l’invasion dé
toute idée étrangère : un penchant invincible ,
[brdé surales allinités d’une même origine, avait

sans cesse ramené les Hébreux vers le culte des na-
tions voisines, et les relations indispensables du
commerce et Je la politique qu’il entretenait aveé
elles en avaient de jour en jour fortifié l’ascendant.

Tant que le régirhe national se maintint, la force
Coërcilive du gouvernement et des lois, en s’oppo-
s’ant aux innovations , retarda leur marche; et œ-
pendant les hauts lieux étaient pleins d’idoles, et
le dieu Soleil avait son char et ses chevaux peints
dans les palais des rois et jusque dans le temple
d’Ydhouh : mais lorsque les conquêtes des sultans
de Ninive et de Babylone eurent dissous le lien de
la puissance publique, le peuple, livréa lui-même,
et Sollicité par ses conquérans, ne contraignit plus
son penchantl pour les opinîons profanes , et elles
s’établirent publiquement en Judée. D’abord les

colonies assyriennes, transportées à la place des
tribus , remplirent le myaume de Samarie des dog-
mes des mages, qui bientôt pénétrèrent’dahs le ’
royaume de Juda; ensuite, Jérusalem ayant” été
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subjugée, les Égyptiens, les Syriens, les Arabes ,
accourus dans ce pays ouvert, y apportèrent ide
toutes parts les leurs, et la religion de Moïse fut
déjà doublement altérée. D’autre part les prêtres et

les grands , transportés à Babylone et élevés dans

les sciences des Kaldéens, s’imburent, pendant un
séjour de cinquante ans, de toute leur théologie;
et de ce moment se naturalisèrent (M big-if;
dogmes du génie ennemi ( Satan ), de l’a i r

Michel (73), de l’ancien des jours ( i, O L
desgnges rebelles, du combat des cieux,- de l’âme
immortelle, et de, la résurrection ,- toutes choses
inconnues à Moïse , ou condamnées par le silence

même qu’il en avait gardé. I r l ,
n De retour dans leur patrie, lesiémigrés y rap»

portèrent ces idées; et d’abord leur innovation y
suscita les disputes de leurs partisans les pharisiens,
et de leurs opposans les saducéens , représentans de
l’ancien culte national. Mais les premiers , secondés

du penchant du peuple et de ses habitudes déjà
contractées , appuyées de l’autorité des Perses,
leurs libérateurs et leurs maîtres, terminèrent par
prendre l’ascendant sur les seconds, et les enfans
de Moïse consacrèrent la théologie de Zoroastre (74).

n Une analogie fortuite entre deux idées princi-
pales favorisa surtout cette coalition , et devint la
base d’un dernier sysitème, non moins étonnath
dans sa fortune que dans les causes de salonna-

tion. V I, in!» Depuis que les Assyriens avaient détruit le
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royaumede Snpmrie, des esprits judicieux, pré-
payantla même destinée que Jérusalem, n’avaient
cessé de l’annoncer, de la prédire; et leurs prédic-

tions avaient ,tôutes eu ce car-potera particulier ,
d’être terminées par des vœux de rétablissement et

e régénération, énoncés sous la forme de prophé-

ties; les hiérophantes , dans leur enthousiasme ,
avaitçeirWoi libérateur, qui devait rétablir
ln nation dans son ancienne gloire ,- le 118qu

5M devait redevenir un peuple puissant, con-
giémni; et Jérusalem la capitale d’un empire éten-
du sur ibid l’univers.

g Les évênemens ayant réalisé la première par-

tie de. ces prédictions, la ruine de Jérusalem , le
peuple attachq à la seconde une croyanœ d’autant
plus egtjère qu’il Ïomba dans le malheur, et les
Juifs amigés Attendirent avec l’impatience du be-
soüÎ et du désir, le roi victorieux et libérateur alii

devait venir sauver la nanan de Moïse et relever

l’empire de David. ,
» D’autre part, les traditions sacrées et mytholo-

giques des temps antérieurs avaient répandu dàns
Mute ll’Asie un dogme parfaitement analogue. On
par parlait que d’un grand médiateur, d’un juge
final ill’un sauveur futur, qui, roi, dieu conqué-
rant et législateur , devait ramener d’âge d’or sur
la terre (75), ü délivrer de l’empire du mal, et
rendre aux hommes le règne du bien , la pair et le
bonheur. (les idées occupaient d’autant plus les
peuples , qu’ils y trouvaient des consolations de

23 ’
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l’état funeste et des maux réels ou les avaient plon-

gés les déyastations successives des çonquétes et

des conquérans, et le barbare despotisme de leurs
gouvernemens. Çette conformité entre les oracles
des nations et ceux des prophètes excita l’atten-
tion des nifs; et sans doute les prophètes avaient
en l’art de calquer leurs tableaux sur le style et le
génie des livres sacrés employésrlhærî’r’mfstères

païens.- c’était donc en Judée une attente générale

que celle du grand envoyé , du sauveur final , lors-
qu’une circonstance singulière vint déterminer l’é-

l npoque de sa venue. .a» Il était écrit, dans les livres sacrés des Perses
et des Kaldéens, que le monde, composé d’une ré-

oolution totale de douze mille, était partagé en
deux révolutions partielles; dont l’une, a’ge et rè-

ne du bien , se terminait au bout de six mille, et
galure, âge è! pègue du mal, se terminait au bout

de six autres mille. r
p Par çes récits, les premiers auteurs avaient en;

tendu la révolution annuelle du grand orbe céleste,
appelé le monde (révolution composée de douze
mais ou signes [divisés choeur) en mille parties ) ,-
et les deux périodes systématiques de l’hiver et de
l’été, Composées chacune également de six mille.

Çes expressions, toutes équivoques , ayant été mal

expliquées , et ayant reçu un sans absolu et moral,
au lieu de leur sens physique et astrologique, il
arriva que le (notule annuel fut prispour un mon-
de séculaire, les mille de temps pou; des mille

... .o. * ,1Î . (à? .11” «un .....L...;
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d’années ; et supposant, d’après les faits , que l’on

üvait dans l’âge du malheur, on en inféra qu’il

devait finir au ’ bout de six mille ans prétenë
si!» (76).

V a Or, dans les calculs admis par les Juifs, on
gommeliçait à compter près de six mille ans depuis
la eréation (fictive ) du monde. cette coïncidence
produisit“libellal fermentation dans les esprits. pu
ndÆÂÇÇÇufa plus que d’une fin prochaine; on in-

hrr gea es hiérophantes et leurs livres mystiques,
qui en assignèrent divers termes; ou attendit le ré-
parateur,- à fume d’en parler, quelqu’un dit l’avoir

yu, ou même un individu exalté erut l’être , et se

dés Partisans , lesquels, privés de leur chef par
un incident rrai sans doute, mais passé obscuré-
âlent, abnnèreut lieu, par leurs récits, à une ru-
mmvgraduellement organisée en histoire : sur de
premier canevas établi, toutes les circonstances
des Etraditiqîns.mythologiques vinrent bientôt se pla-

cer ’, ci iloen résulta un système authentique et
comËîf, dont il ne fut plus permis de deuter.
H , j , es portaient , ces traditibns mythologiques:
«Que, dans l’origine, une femme et un homme
à avaient, par leur chute , introduit dans le monde
a le bail et le péché. n (Suivez la planelle 11L )

.l , a Et par là elles indiquaient le fait astronomique
v delà nage egesta et de l’flomme bouvier ( Boo-

. Us) , gnian se couchant héliaquement à l’équi-
noèe d’autuiune livraient leieiel aux ,eonstellations
ge l’hiver, et saunaient , en (embatit sous l’hori.

D
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rizon, introduire dans le monde le génie du mal, ,
.4hrimanes, figuré parla constellation du Serpent ,

(77)- “ Ï» Elles portaient , ces traditions: « Que la femme
avait entraîné , séduit l’homme. n .

n Et, en effet, la Vierge se couchant la pre-
mière semble entraîner à sa suite l Bouvier,

« Que la femme l’avait tenté en lut présentant

n des fruits beaux à voir et bons à manger, qui
» donnaient la science du bien et du mal. n ’ ’

n Et , en effet, la Vierge tient en main une bran-
che de fruits qu’elle semble étendre vers le Boa--
vier, et le rameau, emblème de l’automne, placé

dans le tableau Je Mythra, Sur la frontière de
l’hiver et de l’été, semble ouvrir la porte et donner

la science , la clef du bien et du mal. I *
n Elles portaient z «Que ce couple avaitélé chassé

a) du jardin céleste , et qu’un chérubin à épée

njlambolyante avait été placé à la parte pour le

» garder. » ’’31 Et, en effet, quand la Vierge et le Bouvier
tonzbentsous l’horizon du douchant, Pensée monte
de l’autre côté (78) , et , l’épée à la main, ce génie

“semble les chasser du ciel de l’été; jardin et règne

des fruits et des jleurs.
n Elles perlaient : u Que de cette Vierge devait

» naître, sortir un rejeton , un enfant qui écra-
n serait la te’te du serpent, et délivrerait le monde J
a: du péché. n

’ “n Et par un elles désignaient le Soleil, qui, à l



                                                                     

. Ébbdœmæ «a mmm’on
ge? dès Paires tiraient rhums-cèpe de a

bluette année, nomina placé Jans a sa» de
Vierge, Mthéh’aqud à l’horizon. MME
qui; in «être, était figuré dans 1mm .

asuologaqmm la tome (m enfuma“ pal
mmm (79): si dammara , a réa
quinone du printemps, le Relier ou l’agneau,
“thénar dèhüomeü’uibh Maman! , qui M
paraissaiedæcîem.

sans potaient?! «Que, ambon! mmm
U’WŒMW, Je mame m’ai” vu céleste, où
sWeMüabuissë, hm», me”), W503

w Et cela , parce le soüild’hiver est abattue? “à

mm, et «que WWG lpremîère Ça les
Magma! mixons est: un temps embaumé ,.
Mike“! ,’ dag-cam, deyp’datioib’. «à

. n Elles portaient: «Que, min à!!!” Pu (la
“mmm émit mW glorïéuïcnlent fqn’il
il“: remonté Je: agis“ aux sieur “à l’héguel

Wrwèmallament. n
n Etpdr 12mm Wæienth and Soleil, qui

taquinant u «nière au splatice d’hiver, lorsque
aunain’nienŒîMkm et!” anges rebelles”, semblait

me: mis-à.drt par eux; mais qui, bientôt après ,
mm, résurgeait dans lavoùËe des cieux L81)r

dû î! est choke. ’
m 5EME! ces naditjdîrs, bitant’ jusqu’à ses noms

umldéïquu et nystérieux , disaient qu’il s’amè-

hil môtûhfis (82) , c’est-à-dire le conservateur,-

’ 23.

M

985?
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et voilà ce dont vous , Indiens , avez fait votre dieu
Clins-en ou Chris-na ,- et, vous chrétiens , Grecs
et Occidentaux, votre Chris-tos , fils de Marie : et
tantôt ,qu’il s’appellait Ye’s , par la réunion de trois

lettres , lesquelles , en valeur numérale, formaient
le nombrev608, l’une des périodes solaires (83);
et voilà , ô Européens , le nom qui 4160 la-finale
latine , est devenu votre lésas ou Jésus , nomancien
et cabalistiqueattribué au jeune Bucchus,jils clan-
destin (nocturne) de la vierge Minerve , lequel ,
dans toute l’histoire de sa vie et même de sa mort,
retrace l’histoire du dieu des chrétiens, c’est-à-dire

de l’astre du jour, dont ils sont tous les deux l’em-
blème. »

A ces mots , un grand murmure s’éleva de la part

des groupes chrétiens,- mais les musulmans, les
lamas , lesIndiensles rappelèrent à l’ordre ; et l’orav

teur achevant son discours :
a Vous savezrnaintenant, dit-il , comment le reste

de ce système se composa dans le chaos et l’anar-
chie des trois premiers siècles; comment une foule
d’opinions bizarres partagèrent les esprits , et les
partagèrent avec un enthousiasme et une opiniâtre-
té réciproques , parce que, fondées également sur

des traditions anciennes , elles étaie également
sacrées. Vous savez comment, après tro cents ans,
le gouvernement, s’étant associé à l’une de ses sec-

tes , en fit la religion orthodoxe, c’est-à-dire do-
minante à l’exclusion des autres, lesquelles, par
leur infériorité , devinrent des hérésies ; comment

1*



                                                                     

CHAPITRE un. 27 I
et. par Fuel; page? de violence et de pédum
lpage re rgion s’est propagée, accrue, puis W
et affaiblie; comment six ceth ans après l’humain

l titrisâdhïsme, un autre système se [plus eg-
rÎ de ses matériaux St Ceux des et aquar-

Iîlent lMahomet: sut se composer “grappin: politique
Et ihrâologfqudaux dépens de ceux de 41013963. de,
aviaires de Jésusuu
l à Maîntennnç, si vous résumez l’histoire entière

taize.l’4ësprit religiepi , vous verrez que dans son prin:-

çxpeÏl n’a enpourïauteurque les sensations atlas 5e-
soïns (le l’homme; quel’idée de Dieun’a en pourtype

et pour modèle que celle des puissance: physiques,
des êtres matériels agissant en bien ou cumul, desc-

Âodire en impressions de plaisir ou de douleur sur
l’élu: scutum, ne; dans la formation de tous ces
systèmes guet esprit religieux a tou’ours suivi la
même marche , les mêmes prooéd 5 que . dans
tous, ledoyne n’a cessé de représenter, sons le nom
ÜCSÜÎGHi, les opérations de lanature, les passions des

hommes etleurs préjugés : que, dans tous, la morale
a en pour but le désir du bien-être et l’aversion de

le douleur; mais que les peuples et la pluspart des
législateurs,ignorant les routes qui y conduisaient,
se sont fait des idées fausses , et par là même oppo-
sées , du bien et de la vertu , du bien et du mal,
c’est-à-dire ce qui rend l’homme heureux ou mal-

heureux ; que, dans tous , les moyens et les causes
de propagation et d’établissement ont offert les
mêmes scènes de passions et d’événemcns, toujours
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des disputes ide mots, des prétextes de zèle , des
révolutions et des guerres suscités par l’ambitiou

des chefs , par la fourberie des promulgateurs, par
1a crédulité des presélytes , par l’ignorance du vul-

gaire , par la cupidité exclusive et l’orgueil intolé-

rant de tous : enfin, vous verrez que l’histoire en-
“tièrede l’esprit religieux n’estque celledefiucertitu-

des del’esprithumain qui, placé dans unmonde qu’il

ne comprend pas, veut cependant en deviner l’é-
nigme ; et qui, spectateur toujours étonné. de ce
prodige mystérieux et visible, imagine des causes,
suppose des fins, bâtit des systèmes, puis, en trou-
vaut un défectueux , le détruit pour un autre hon
moins vicieux ; hait l’erreur qu’il quitte, méconnaît

celle qu’il embrasse, repousse la vérité quil’appelle,

compose des chimères d’être disparates , et , rêvant
sans cesse sagesse et bonheur, s’égare dans un la-
byrinthe de peines et de folie. n

vi
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CHAPITRE XXI“. /

I
IDENTITÉ DU BUT DES BELICIONS.

o

’ Ainsi parla l’orateur des hommes qui avaient re-z

cherché l’origine. et la filiation des idées reli-

gieusesf.... ’ “ ’Et les théologiens des divers systèmes raisonnant
sur ceidisèours : a C’est un exposé impie, dirent
les uns, qui ne tend à rien moins qu’à reniemen-
toute croyance, à jeter l’insubordination dans les
esprits, à anéantir notre ministère et notre puis-
sauce; c’est un roman , dirent les autres, un tissu
de conjectures dressé avec art, mais sans fondeJ
ment.» Et les gens modérés et prudens ajoutaient:

a Supposons que tout cela soit vrai, pourquoi ré-
véler ces mystères P Sans doute nos opinions sont
pleines d’erreurs ,- mais ces erreurs sont unfrein
nécessaire à la multitude. Le monde va àinsi depuis
deux mille ans, pourquoi le changer aujourd’hui P»

Et déjà la rumeur du blâme qui s’élève contre

toute nouveauté commençait de s’accroître, quand

un groupe nombreux d’hommes des classes du peu-
ple et de sauvages de tout pays et de toute nation,l
sans prophètes , sans doeteurs, sans code religieux,’

a
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s’avançant dans l’arène, attirèrent sur eux l’atten-

tion de toute l’assemblée; l’un deux portant la pa-

role , dit au législateur :
« Arbitre et médiateur des peuples! depuis le

commencement de ce débat, nous entendons des
récits étrangers , inouïs pour nous jusqu’à ce jour ;

notre esprit, surpris, confondu de tant de choses,
les unes savantes, les autres absuidcs , qu’égale-
ment il ne comprend pas , reste dans l’incertitude
et le doute. Une seule réflexion nous frappe : en ré-
sumant tant de faits prodigieuxt tant d’asserlions
opposées, nous nous demandons : Que nous im-
portent toutes ces discussions? Qu’avons - nous
besoin de savoir ce qui s’est passé il y a cinq ou six

mille ans, dans des pays que nous ignorons , chez
des hommes qui nous resteront inconnus? Vrai ou.
faux, à quoi nous sert de savoir si le monde existe
depuis sin ou depuis vingt mille ans , s’il s’est fait

de rien ou de quelque chose , de lui-même ou par
un ouvrier, qui, à son tour , exige un auteur?
Quoi! nous ne sommes pas assurés de ce qui se pas.
sevprès de nous, et nous répondrons de ce qui peut
se passer dans le soleil, dans la lune ou dans les
espaces imaginaires! Nous avons oublié notre en-
fance, et nous connaîtrons celle du monde! Et qui
attestera ce que.nul n’a vu P qui Certifiera ce que

personne ne comprend? -. a Qu’ajoutera d’ailleurs ou que diminuera à
notre existence de dire oui ou mm sur toutes ces
chimères? Jusqu’ici n05 pères et nous n’en avouspas
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aula punisseuse, et nous ne voyonspas que nous
entrons en plus ou moins de soleil, plus ou moins
de subsistance, plus ou moins de rital ou de bien.

a Sil! connaissance en est nécessaire, pourquoi
W tuons aussi bien vécu sans elle que ceux
s’en inquiètent si fort? Si elle est superflue, pour-
Qnoi en prendrons-nous aujourd’hui le fardeau?»

Et’s’adressant aux docteurs et aux théologiens:

et Quoi! il lâudra que nous, hommes ignorans et
pauvres, dont Tous les momens suffisent à peine
aux soins de notre subsistance et aux travaux dont
vous profitiez, il faudra que nous apprenions tant
d’histoires que vous racontez, que nous lisions tant
de livres que vous nous citez , que nous apprenions
tant de diverses langues dans lesquelles ils sont
“mitoses? Mille ans de vie n’y suffiraient pas.....

a --Il n’est pas nécessaire , dirent les docteurs,
que vous acquériez tant de science : nous l’avons

four «sans...
a A Mais vous-même , répliquèrent les hommes

amples , avec toute votre science vous n’êtes pas
(1’ accord! à quoi sert de la posséder?

D’ailleurs , comment pouvez-vous répondre pour
nous? Si la foi d’un homme s’applique à plusieurs,

voue-même quel besoin avez-vous de croire? Vos
pères auront cru pour vous , et cela sera raisonnnà
bio , puisque c’est pour vous qu’ils ont vu.

n Ensuite, qu’est-cc que croire, si croire n’ira-i

flue sur aucune action? ct sur quelle action influe ,
par exemple, de croire le monde éternel ou non ?’



                                                                     

276 LES nomes.
ixe-Cela offense Dieu, dirent les docteurs. .
n --. ou en est la preuve? dirent les hommes

simples. I
a) -Ïans nos livres , répondirent les docteurs.
» - Nous ne les entendons pas, répliquèrent les

hommes simples. i
w - Nous les entendons. pour vous, dirent les

docteurs. .n -- Voilà la difficulté, reprirent les hommes
simples. De quel droit vous établissez-vous médiu-

teurs entre Dieu et nous?
a: - Par ses ordres, dirent les docteurs. °
n - Où est la preuve de ses ordres? dirent les

hommes simples. v I
a) - Dans nos livres, dirent les docteurs.

v » - Nous ne les entendons pas , dirent les
hommes simples; et comment ce Dieu juste vous
donne-t-il ce privilège sur nous? Comment ce père
commun nous oblige-t-il de croire à un moindre
degré d’évidence que vous P Il vous a parlé, soit; il

est infaillible, et il ne vous trompe pas :vous nous
parlez , vous! qui nous garantit que vous n’êtes pas

en erreur , ou que vous ne sauriez nous y induire?
Et si nous sommes trompés , comment ce Dieu juste
nous sauvera-t-il“contre la loi, ou nous condamne-
ra-t-il sur celle que nous n’avons pas connue?

a) -- Il nous a donné la loi naturelle , dirent les

docteurs. . ,
a: - Qu’est-ce que la loi naturelle? répondirent

les hommes simples. Si cette loi suffit, pourquoi

a
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en a-t-il donné d’autres? si elle ne suffit pas , pour-

quoi l’a-t-il donnée imparfaite? p
v » -- Ses jugemens sont des mystères, reprirent

les docteurs; et sa justice n’est pas comme celle des

hommes. . àn - Si sa justice, répliquèrent les hommesvsim- l
ples , n’est pas comme la nôtre , quel moyen avons-

- nous’ d’en juger, et, de plus, pourquoi toutes ces

lois , et quel est le but qu’elles se proposent? p 1
n - De vous rendre plus heureux, reprit un

docteur, en vous rendant meilleurs et plus ver-
tueux rc’est pour apprendre aux hommes à user
de ses bienfaits, et à ne point se nuire entre eux,
que Dieu s’est manifesté par tant d’oracles et de

prodiges. .n --- En ce cas, dirent les hommes simples, il
n’est pas besoin de tant d’études ni de raisonne-

mens : montrez-nous quelle est la religion qui
remplit le mieui le but qu’elles se proposent

toutes. » ,Aussitôt, chacun des groupes vantant sa morale, i “
et la préférantà toute autre, il s’éleva de culte à

culte une nouvelle dispute plus violente. a C’est
nous , dirent les musulmans, qui possédons la.mo- 1
rale par excellence , qui enseignons toutes les ver-
tus utiles aux hommes et agréables à Dieu. Nous
professons la justice, le désintéressement , le dé-
voüment à la providence , la charité pour nasfrè-
res , l’aumône, la résignatiàn ,- nous ne tourment:

taris pas les âmes par des-craintes superstitieuses; P
94

.w“,
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nous vivons 3ans alarmes et nous mourons sans

remords; . l3) - Comment osez-vous , répondirent les pré-
tÎes chrétiens, parler de morale, vous dont le chef
a pratiqué la licence et prêché le scandale ? vous
dont le premier précepte est l’homicide et la guerre?
Nous en prenons à témoin l’expérience : depuis
douze“ cents ans votre zèle fanatique n’a cessé de

répandre chez les nations le trouble et le car-
nage; et si aujourd’hui l’Asie , jadis florissante,
huguit dans la barbarie et l’anéantissement, c’est
àvolre doctrine qu’il en faut attribuer la cause ; à

cette doctrine ennemie de toute instruction, qui ,
d’un côté, sanctifiant l’ignorance et consacrant le

despotisme le plus absolu dans celui qui commande,
(le l’autre imposant l’obéissance la plus aveugle et

la plus passive à ceux qui sont gouvernés , a engour-
di toutes les facultés de l’homme, étouffé toute in-

dustrie, et plongé les nations dans l’ahrutissement.
,» Il n’en est pas ainsi de notre morale sublime et

céleste; c’est elle qui a retiré la terre de sa barba-
rie primitive , des superstitions insensées ou cruel-
les del’idolâtrie , des sacrifices humains (84) , des
orgies honteuses des. mystères païens; a épuré
les mœurs , proscrit les incestes , les adultères , po-
licé les nations sauvages , fait disparaître l’esclavage ,

introduit des vertus nouvelles et inconnues, la cha-
rité pour les hommes , leur égalité devant Dieu , le

pardon , l’oubli des injures , la répression de toutes
les passions , le mépris des grandeurs mondaines :
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en un mot , une vie toute simple et toute spiri-

tuelle. “ ia) - Nous admirons, répliquèrent les musul-
mans , comment vous savez allier cette charité , cette v
douceur évangélique , dont vous faites tant d’osten- 5
tation , avec les; injures. et les outrages dont vous
blessez sans cesse votre prochain. Quand vous în-,
culpêz si gravement les mœurs du grand homme
(lue nous révérons, nous pourrions trouver des le.
présailles dans la conduite de celui que vous adorez; .I
mais dédaignant de tels moyens, et nous bornant
au véritable objet de la question, nous soutenons
que votre morale évangélique n’a point la perfec-

tion que vous lui attribuez ; qu’il n’est point vrai

qu’elle ait introduit dans le monde des vertus in. Ë
connues , nouvelles ; et par exemple, cette égalité l
des hommes devant Dieu. , cette fraternité et cette î
bienveillance qui en sont la suite, étaient des dog-
mes formels de la secte des hermétiziues ou Sam-.-

néens, dont vous descendez. Et quant au pardon !
des injures, les païens même l’avaient enseigné;

mais, dans l’extension que vous lui donnez, loin
d’être une vertu , il devient une immoralité , un

vice. Votre précepte si vanté de tendre une joue , l
après l’autre n’est pas seulement contraire à tous

les sentimens de l’homme , est encore opposé à
toute idée de justice; il enhardit les méchait: par
l’impunité; il avilit les bons par la servitude; il
livre le monde au désordre , à la tyrannie; il dis-
sout la société ; et tel est. l’esprit véritable de votre

b-« à“ gaupwr r-



                                                                     

me s
280 LES RUINES.
doctrine : vos Èvangiles dans lems préceptes et
leurs paraboles , ne représentent jamais Dieu que
comme un Despote sans règle d’équité; c’est un

père partial, qui traite un enfant débauché, pro-
digue, avec plus de faveur que ses autres enfans
respectueux et de bonnes mœurs : c’est un maître
cainrioieux , qui donne le même salaire aux ouvriers
qui ont-travaillé une heure et à ceux qui ont fatigué
pendant toute la journée, et qui préfère les der-l
niers venus aux premiers .- partout c’est une mo-
rale misantrapique , antisociale,- qui dégoûte les
hommes de la vie, de la société, et ne tend qu’à

faire des ermites et des célibataires. i
» Et , quant à la manière dont vous l’avez prati-

quée , nous en appelons à notre tour au témoignage
des faits : nous nous demandons si c’est la douceur
évangélique a suscité vos interminables guer-
res de sectes , vos: persécutions atroces de prétendus
hérétiques , vos croisades contre l’arianisme , le

manichéisme , le protestantisme, sans parler de
celles que vous avez faites contre nous, et vos assoé
oiations sacrilèges , encore subsistantes , d’hommes
assermentés pour les continuer (85). Nous vous de-
mandons si c’est la charité évangélique qui vous a

fait exterminer les peuples entiers de l’Amérique,
anéantir les empires du Mexique et du Pérou; qui
vous fait continuer de dévaster l’Afrique , dont vous

vendez les habitans comme des animaux, malgré
votre abolition de l’esclavage ; qui vous fait rava-
ger l’Inde , dont vous usurpez les domaines ; enfin,
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si o’ est elle qui, depuis trois siècles ,lvous fait trou-

blerdans leurs foyers les peuples des trois conti- .
nans, dont les plus prudens, tels que le Chinois et
le Japonais , ont été contraints de vous chasser pour
éviter vos fers et recouvrer la paix intérieure. la
- Et à l’instant les brabmes , les rabbins . les bon- ,
zes, les chamans, les prêtres des îles moluques et
des côtes de la Guinée, aecablant les docteurs chré-
tiens de reproches : a Oui , s’écrièrent-ils , ces hom-

mes sont des brigands , des hypocrites, qui pré-
cbent la sbnpïicité pour surprendre la coryïance;
l’humilité , pour asservif plus facilement ; la pau-
vreté , pour s’approprier mutes les richesses : ils
promettent un autre monde , pour mieux envahir
celui-ci; et , tandis qu’ils vous parlent de tolérance
et de charité , ils brûlent au nom de Dieu les hom-
mes qui ne l’adorent pas comme eux. “

n ---Prêtres menteurs , répondirent des missions
naires , c’est vous qui abusez de la crédulité, des na-

tions ignorantes pour les subjuger; c’est vous qui,
de votreministère , faites un art d’imposture et de
fourberie : vousavezconverti la religion en unnégo-
ce d’avarice et de cupidité. Vous feignez d’être en

communication avec des esprits , et ils ne rendent
pour oracles que vos volontés; vous prétendez lire
dans les astres, et le destin ne décrète que vos (lé-
sirs; vous faites parler des idoles, et les dieuxnne
sont que les instrumens de vos passions ; vous avez
inventé les sacrifices et“les libations pour attirer à

vous le lait des troupeaux , la graisse et la chair des
24.
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victimes , et , sous le manteau de la piété , vous dé-

vorezles oiTrandes des dieux qui ne mangentpoinl,
et la substance des peuples qui travqillent. .

w» - Et vous , répliquèrent les brahmes , les bon-
zes , les chamans , vous mandez aux vivons crédules
de vaines prières pour les âmes des morts ; avec Vos
indulgences et vos absolutions, vous vous étés ar-
rogé la puissance et les fonctions de Dieu même;
et faisant un trafic de ses grioes et (de ses pardons,
vous avez mis le ciel à l’encan et fondé par votre
système d’expiation un tarif de crimes (86) qui à
perverti toutes les cousoiences.

n - Ajoutez, dirent les imans, que ces hommes
ont inventé la plus profonde des scélératesses : l’o-

bligation absurde et impie de leur raconter les se-
crets les plus intimes des actions, des pensées“, des
velléités (la confession) ; en sorte que leur curiosi-
té insolentes porté son inquisition jusque dans le
sanctuaire sacré du lit nuptial (87), dans l’asile in-’

violable du cœur. n I l
Alors, de reproche en reproche, les docteurs des

différens cultes commencèrent à révéler tous les

délits de leur ministère , tous les vices cachés de
leur état; et il se trouva que chez tous les peuples
l’esprit des prêtres, leur système de conduite,
leurs actions , leurs mœurs , étaient absolument les

mêmes; I ’Que partout ils avaient composé des associations
secrètes , des corporations ennemies du reste de la
société (88) à
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Que partout ils s’étaient attribué des préroga-

tives , des immunités , au moyen desquelles ils Yiw
vaient à l’abri de tousles fardeaux des autres classes;

Que partout ils n’essuyaient ni les fatigues du lao
boureur, ni les dangers du militaire, ni les revers

du commerçant; ’Que partout ils vivaient célibataires, afin de s’é-

pargner jusqu’aux embarras domestiques ;
Que partout, sous le manteau de la pauvreté, il...

trouvaient le secret d’être riches et de se procurer

toutes les jouissances ; ’ . .
Que, sous le nom de mendicité, il percevaient

des impôts plus forts que les princes ;
Que , sous celui de dons et d’amandes , ils se

procuraient des revenus certains et exempts defrais;
Que , sous celui de recueillement et de dévotion,

il vivaient dans l’oisiveté et dans la licence; p
Qu’ils avaient inventé des cérémonies du culte,

aEn d’attirer sur eux le respect du peuple , en jouant
le rôle des dieux dont ils se disaient les interprètes
et’les médiateurs , pour s’en attribuer toute la puisv

sauce ; que, dans ce dessein , selon les lumières ou
l’ignorance des peuples , ils s’étaient faits tour àtour

astrologues , tireurs d’lioroscopes , devins, mugi-n
ciens (89) , nécromanciens, charlatans , médecins,

courtisans , confesseurs de princes , toujours beur
dan: aubut de gouverner pour leur propre avantage;

Qu’ils avaient fait de l’aumône une vertu, afin de

vivre tranquillement du travail d’autrui;
Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois et
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consacré leurs personnes pour s’attirer leurs fa-
veurs on participer à leur puissance ; i

Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre des
tyrans (se réservant de spécifier la tyrannie), afin
de se venger de leurs mépris ou de leur désobéis-

sance ; c ’ pQue toujours ils avaient appelé impiété ce qui
nuisait à leurs intérêts ; qu’ils résistaient à toute i114

struction publique , pour exercer le monopole de la
science; qu’enfin, en tout temps , en tout lieu, ils
avaient trouvé le secret de vivre en paix au milieu
de l’anarchie qu’ils causaient , en sûreté sous le des-

potisme qu’ils favorisaient; en repos au milieu du
travail qu’ils prêchaient; dans l’abondance au sein

de la disette; et cela , en exerçant le commerce sin-
gulier de vendre des paroles et des gestesà des
gens crédules, qui les paient comme des denrées
du plus grand prix (go).

Alors les peuples, saisis de fureur, voulurent
mettre en piècesles hommes qui les avaient abusés;
mais le législateur, arrêtant ce mouvement de vio-
lence, et s’adressant aux chefs et aux docteurs :
cc Quoi! leur dit-il, instituteurs des peuples , est-ce
donc ainsi que vous les avez trompés P x;

Et les prêtres troublés répondirent : a 0 législa-

teur! nous sommes hommes; et les peuples sont
superstitieux! ils ont eux-mêmes provoqué nos

erreurs. n VEt les rois dirent : a O législateur! les peuples
sont si serviles et si ignorans.’ eux-mêmes se sont
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prosternés devant le joug , qu’à peine nous osions

leur montrer. n -
Alors le législateur, se tournant vers les peuples :

«Peuples! leur Hit-il, souvenez-vous de ce que
vous venez d’entendre : ce sont deux profondes
vérités. Oui, vous-mêmes causez les maux dont
vous fous plaignez ; c’est vous qui encouragez les
tyrans par une lâche adulation de leur puissance ,
par un engouement imprudent de leurs fausses
bontés, par l’avilissement dans l’obéissance , par

la licou-ce dans la liberté , par l’accueil crédule de

toute imposture: sur qui punirez-vousles fautes de
votre ignorance et de votre cupidité? u’

Et les peuples interdits demeurèrent dans un

morne silence. I
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CHAPITRE XXIV.

SOLUTION DU PROBLÈME D88 CONTRADIGTIOÉS. w

Et le législateur , reprenant la parole , dit: « 0
nations! nous avons entendu les débats de vos opi-
nions : et les dissentimens qui vous partagent nous
ont fourni pluSieurs réflexions, et nous présentent
plusieurs questions à éclaircir et à vous proposer.

» D’abord, considérant la diversité et l’opposi-

tion des croyances auxquelles vous êtes attachés ,
nous nous demandons sur quels motifs vous en fon-
dez la persuasion : est-ce par unchoix réfléchi que
vous suivez l’étendard d’un prophète plutôt que

celui d’un autre? Avant d’adopter telle doctrine
plutôt que telle autre , les avez-vous d’abord com-
parées P en avez-vous fait un mûr examen? ou bien
ne les avez-vous reçues que du hasard de la nais-
sance , que de l’empire de l’habitude et de l’éduca- l

tion P. Ne naissez-vous pas chrétiens sur les bords
du Tibre , musulmans sur ceux de l’Euphrate,
idolâtres aux rives de l’Indus , comme vous naissez
blonds dans les régions froides , et brûlés sous le
soleil africain ? Et si vos opinions sont l’effet de
votre position fortuite sur la terre , de la parenté ,
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de l’imitation , comment le hasard vous devient-il
un motif de conviction , un argument de sérité P

a» En second lieu, lorsque nous méditons sur l’ex-

clusion respectiveet l’intoléranee arbitraire de vos
prétentions, nous sommes effrayés des conséquen-
ces quidécoulent de vos propres principes. Peuples l
quivous dévouez tous réciproquement aux traits de
la colère céleste, supposez qu’en ce moment I’Etrc .

universel que vous révérez descendît des cieux
sur cette multitude , et qu’investi de toute sa puis-
sance il s’assit sur ce trône pour vous juger tous :
supposez qu’il vous dît : (t Mortel! c’est votre pro-

n pre justice que je vais exercer sur vous. Oui , de
» tant de cultes qui yous partagent, un seul aujour-
n d’hui sera préféré; tous les autres , toute cette
à multitude d’étendards , de peuples, de prophètes ,

Il seront condamnés à une perte éternelle; et ce
» n’est point assez.... parmi les sectes du culte
a) choisis; une seule peut me plaire, et toutes les
n autres seront condamnées; mais ce n’est point
u encore assez : de ce petit groupe réservé il faut
a» que j’exclue tous ceux qui n’ont pas rempli, les
a» conditions qu’imposent ses préceptes : ô hommes!

1) à quel petitnombre d’élus avezfvous borné votre

a) race! à quelle pénurie de bienfaits réduisez-vous
a) mon immense bonté ! à quelle solitude d’admira-
a) teurs condamnez-vous ma grandeuret ma gloire!»

Et le législateur se levant : et N’importe i vous
l’avezvoulu ; peuples !voilà l’urne ou vos noms sont

placés, un seul sortira... Osez tirer cette loterie ter 4

V. nævi.”
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rible... n Et les peuples , saisis de frayeur ,-s’éqriè’.

rem : a Non , non ,nous sommes tous frères, tous
égaux ; nous ne pouvons nous condamner. n l M

Alors le législateur, s’étant rassis, reprit: « Q r

hommes l-qui disputez sur tant de sujets, prêle;
une oreille attentive à un problème que vous m’of-
frez, et que vous devez résoudre vous-mêmes. » Ep

les peuples ayant prêté une grande attention, le);
législateur leva un bras vers le ciel, et montrant le
soleil ; « Peuples , dit-il , ce soleil qui vous éclaire
vous paraît-il carré ou triangulaire? - Non, re-
pendirent-ils unanimement, il est rond. n s , lm”;

Puis a prenant la balance d’or qui était sur l’autel:

« Cet or que vous maniez tous les jours est-il plus
pesant qu’un même volume de’çuivre P-Oui , ré-

pondirent unanimement tous les peuples, l’or est
’ plus pesant que le cuivre. »
f Et le législateur prenant l’épée : a Ce fer esl-il
’v moins darique du plomb? - Non , dirent’les peut

à ples. .  W 4ï n Le sucre est-il doux et le [le] amer P -- Ouig  
.» Aimez-vous tous le plaisir et haïssez-vous

douleur P -- Oui. a gya» Ainsi vous êtes tous d’accord sur ces objets et

sur une foule d’autres semblables. Il
Maintenant, dites l y a-t-il un gouffre au ou”

de la terre , et des lxabitans dans la lune P » V l ü
A cette question, ce fut une rumeur universelle;

et, chacun y répondant diversement, les uns dig)“ v
salent oui, d’autres disaientnon ;ceux’ ci , que cela
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était probable; ceux-là , que la question était
oiseuse , ridicule; et d’autres que cela était bon à.
savoir : et ce fut une discorde générale.

Après quelque temps, le législateur ayant rétabli

le silence: a Peuples , dit-il , expliquez-nous ce pro-
blème. Je vous ai proposé plusieurs questions sur
lesquelles vous avez tous été d’accord, sans distinc-

gon de race ni de secte z hommes blancs , hommes
noirs , sectateurs de Mahomet ou de Moïse , adora-
teurs de Boudda ou de Iêsous , vous avez tous fait
la même réponse. J e vous en propose une autre , et
vous éfes tous discordans : Pourquoi cette unani-
mité dans un cas , et cette discordance dans un
autre P n

Et le groupe des hommes simples et sauvages ,
prenantla parole , répondit : a La raison en est sim-
ple z dans le premier cas , nous voyons , nous sen-
tons les objets , nous en parlons par sensation , dans
le second , ils sont hors de la portée de nos sens ;
nous n’en parlons que par conjecture.

a -- Vous avez résolu le problème, dit le légis-
lateur ; ainsi votre propre aveu établi cette première
vérité :

7) Que toutes les fois que les objets peuvent
être soumis à. vos sens , vous êtes d’accord dans
moire prononcé;

n Et que vous ne différez d’opinion , de senti-

ment , que quand les objets sont absens et hors
de votre portée.

n Or ,ide ce premier fait en découle un second ,
25

F-m;«---



                                                                     

m .-n .vîw
290 LES RUINES.
également clair et digne de remarque. De moue
vous êtes d’accord sur ce que vous connaissez avec
certitude , il s’ensuit que vous n’êtes discordqns

que sur ce que varas ne çorçnaissez Pas bien , sur
à: dont vous n’êtes pas assurés ,: c’est-à-dire q”

vous vous disputez? que pans vous querellez! 243
vous vous batte; pour ce qui est incertain, Forg-
ce dont vous doutez. O hommes! n’est-ce par la
folie ?

» Et n’est-il Pas alors démontré que ce n’est Point

pour la verité guenon; contestez; que ce n’est point
sa cause que vous détendez, mais celle de vos affec-
tions, de vos préjugés; que ce n’est point l’objet

tel qu’il est en lui que vous Voulez Prouver? mais
l’objet tel que vous le voyez; .c’est-à-dire que vous

voulez faire prévaloir non Pas l’évidence de la
chose, mais l’opinion de votre personne, votre ma-
nière de voir et de juger. C’est une puissance ue
vous voulez exercer; un intérêt que vous V0382
satisfaire , une Prépogative que yous vous orrogez;
c’est la lutte de. value vanité- 0h 90mm chacun

de vous , en se comparant à tout autre, se trowe
se”. 654.1 , son semblable: , il réât“? Par 19 manti-

msntd’qn même droit, Etws disputes: vos c9!!!-
hats, votre intolérance, sont Pellet de ce droit qge
vous vous déniez l et la consciençç inhérente de
votre inégalités

» Or, le seul moyen d’être d’accord est reve-

nir à la nature, et de prendre Pou; arbitre et régu-
lateur l’ordre des choses qu’elle-même a posé?
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et alors votre accord prouve encore cette autre
vérité :

n âne les êtres réels ont eux-mêmes une ma-

nière exister identique, constante, uniforme, et
qu’il cristi; dans vos organes une manière sem-
blable d’en être agatés. ’

n Mais en même temps , à raison Je la mobilité

de ees or unes par votre volonté, vous pouvez
Sconcevoir âes allouions dilTérentes, et vous trouver
avec les mèmes objets dans des rapports divers,
en sorte que vous étesAà leur égard comme une gla-
ce réfléchissante , capable de les rendre tels qu’ils

sont en eÜet, mais capable aussi de les défigurer
et de les altérer.

u D’ail il suit que toutes les fois que vous per-
ceuse-les objets tels qu’ils sont, vans êtes d’accord

entre vous et avec eux-mêmes; et cette similituçle
entre vos sensations et la manière dont existent les
êtres est ce qui constitue pour vous leur vérité.

a) Qu’au Contraire, tontes les fois que vous diffé-

rez cl’opinions, votre dissentiment est la preuve
que vous ne représentez pas les objets tels qu’ils
sont, que nous les changez.

n Et delà se déduit encore que. les causes de
“vos dissentimèns n’existent pas dans les objes
eux-mêmes, mais dans vos esprits, dansln manière
dont vous percevez ou dont vous jugez.

l) Pour établir l’unanimité d’opinion, il faut

donc préalablement bien établir la certitude, bien
consulter que les tableaux que se peint l’esprit
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sont exactement ressemblans à leurs modèles ,-
qu’il réfléchit les obj ets correctement tels qu’ils exis-

tent. Or, cet effet ne peut s’obtenir qu’autant que
ces objets peuvent être rapportés au témoignage et
soumis à l’examen des sens. Tout ce qui ne peut
subir cette épreuve est par là même impossible à
juger; il n’existe à son égard aucune règle , aucun

terme de comparaison , aucun moyen de me,
tude.

a D’où il faut conclure que, pour vivre en con-
corde et en paix, il faut consentir à ne point pro-
noncer sur de tels objets , à ne leur attacher’aucune
importance; en un mot , qu’il/2nd tracer une ligne
de démarcation entre les objets véritables et ceux
qui ne peuvent être vérifies, et séparer d’une bar-

rière inviolable le monde des êtres fantastiques du.
monde des réalités, c’est-à-dire qu’il faut ôter tout

effet civil aux opinions théologiques etreligieuses.
n Voilà , ô peuples! le but que s’est proposé une

grande nation affranchie de ses fers et de ses préju-
gés ; voilà l’ouvrage que nous avons entrepris sous

ses regards et par ses ordres, quand vos rois et vos
prêtres sont venus le troubler... O rois et prêtres!
vous pouvez suspendre encore quelque temps la pu-
blication solennelle des lois de la nature; mais il
n’est plus en votre pouvoir de les anéantir ou de les

renverser. u
Alors un cri immense s’éleva de toutes les parties

de l’assemblée; et l’universalité des peuples , par

un mouvement unanime, témoignant son adhésion
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aux parolesdu législateur : a Reprenez, lui dirent-ils,
votre saint et sublime ouvrage, et portez-leà sa per-
fection! Recherchez les lois que la nature a posées
en nous pour nous diriger, et dressez-en l’authen-
tique et immuable code; mais que ce ne soit plus
pour une seule nation, pour une seule famille, que
ce sqit pour nous tous sans exception! Soyez le lé--

’ ”gislateur de tout le genre humain , ainsi que vous
serez l’interprète de la même nature ,- montrez-
nous la ligne qui sépare le monde des chimères de
celui des réalités ; et enseignez-nous, après tant
(le religions et d’erreurs, la religion de l’évidence

et de la vérité!» t
Alors , le législateur ayant repris la recherche et

l’examen des attributs physiques et constitutifs de
l’homme , des mouvemens et des affections qui le
régissent dans l’état individuel et social, développa

en ces mots les lois sur lesquelles la nature elle-
mémc a fondé son bonheur.

25.
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NOTES

mmm n’attnutuænhtis a: mamma A
. mais mazais BU arums.

A

(l) Page 57. (Lcjil de la SJn’quc.) C’est-341i” la

soie, originaire du pays montueux où Il; termine la
ramie muraille, puy: qui punît avoir été le heu-can de
Taupin-e chinois, connu des Latins nous le nom de R536-

Skrarum , Sedan.

(à ibid) ’ Les tisèus Kachèmire.) LC’Iest-Êg-yüire

ici c Élu qu’ zéehÊeÎ , &an siècles ayant hôirë ère, punît

avoir désignés son! le nori) ad chand-chow).

(se Page la piesqù’fle Ïbji cëlèôfe de Î’Ï’IÏJE. )

V lié “sa ilëïîiàblë îë èoüilriëicê 36 P1339, êiiîfüêriièht

cbmpolsé d’ijeta de lute, tîî-Ëclire«Î-iî g là Ëîsîè faire

nâüon? quels sônt seÀ taffe“ , “du d’èn eipbi’îer,’ pif une

inai-ihe dîspendiéuse en hôinihéâ , au matîêré’s’ de liésüin

èt «ranine, juiîir   ibup’orlêl- dès aèaæeës în’iû’tlleb, qui ile

unirent qu’à Ifmi’tjuéî nilglii li disühclî’oh du fîèhe et du

pâture? in (même dusse de Iüp’èfstiiîôhs l’IIiüè n’i-Êèlnlle

pas ajdulêe à là sujIèi-sliiion géüérâle?

ï
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(4) Page 75. (Voila Thèbes aux cent palais.) L’ex-

pédition française on Égypte a prouvé que Thèbes, divisée

en quatre ou cinq cités, sur les deux bords du Nil, ne
put avoir les cent portes dont parle Homère. ( V 0j. le
tome II de la commission d’Egyple.) L’historien Diodore
de Sicile avait déjà indiqué la cause de l’erreur, en obsess-

vant que le mot oriental porte signiliait aussi palais (à u
cause du vestibule public qui en forme toujours l’entrée -x
et cet auteur semble avoir saisi la cause de cette tradition
grecque, quand il ajoute:« Depuis Thèbes jusqu’à Mem-

» phis, il a existé le long du neuve cent vastes écuries
a» royales, dont on voit encore les ruines , et qui conte-
» naient chacune deux cents chevaux , pour le service du
n monarque: » tous ces nombres sont exactement ceux
d’Homère. (Voyez Diodore de Sicile , livre I, sect. II , .
5d” premiers rois d’Égrpte.) Le nom d’Ezhiopiens ap-

pliqué ici aux Thibains est justilié par l’exemple d’Ho-

mère, et par la peau réellement noire de ces peuples. Les
expressions d’Hérodote, lorsqu’il dit que les Égyptiens

avaient la peau noire et les cheveux crépus, d’accord avec

la tête du sphinx des pyramides , ont pu et dû faire croire
à l’auteur du V orage en Syrie que cet ancien peuple fut
de race nègre ,- mais tout ce que l’expédition française a

fait connaître de momies et de têtes sculptées est venu dé-

mentir cette idée; et le voyageur, docile aux leçons des
faits , a délaissé son opinion , avec plusieurs autres qu’il

avait consignées dans un mémoire chronologique, com-
posé à l’âge de vingt-deux ans, et qui, mal à propos, oc-

cupe une place dans l’Encyclopédie in-4. , tome III des
Antiquités. L’expérience et l’étude lui ont procuré le mé-

rite de se redresser lui-même sur bien des points, dans un
dernier ouvrage publié àParis, en 1814 et 1815, sous le
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litre de Recherches nouvelles sur l’Hirtoim ancienne ,
2 vol. in-8. (V oyez le tome II pour les Égyptiens.)

(5) Page 74. (Ici étaient ces ports idzsme’ens)Lesvilles
* .d’Aïlah et d’Atsiom Gaber, d’où les Juifs de Salomon ,

guidés par les Tyriens de Hiram, partaient pour se ren-
dre à Ophir, lieu inconnu sur lequel on a beaucoup écrit,

g mais qui paraît avoir laissé sa trace dans Ojbr, canton
I,4-1n-snbo, à l’entrée du golfe Persique. (Voyez à ce sujet les

’ Recherche: nouvelles, citées cî-dessus, tome I, et le
V orage en Syrie, tome Il.)

(6) Pïge 98. (Ainsi , parce qu’un homme fiu plus
/ fort , cette inégalité, accident de la nature ,jùt prise

pour sa loi.) Presque tous les anciens philosophes et poli- (
tiques ont établi en principe et en dogme que les hommes “
naissentindguuz; que la nature a che’les uns pour être l
libres, les autres pour être esclaves. Ce sont les expres-
sions positives d’Aristote dans sa Politique, et de Platon,
appelé divin, sans doute dansle sens des rêveries mytholo-
giques qu’il a débitées. Le droit du plus fort a été le droit

des gens de tous les anciens peuples, des Gaulois, des
Romains , des Athéniens , et c’est de là précisément que

sont dérivés les grands désordres politiques et les crimes

publics des nations.

«.1

q

(7) Page 99. (Et le despotisme paternel fonda le des-
potisme politique.) Qu’est-ce qu’une famille? c’est la

portion élémentaire dont se compose le grand corps ap-
pelé nation. L’esprit de ce grand corps n’estquela somme

de ses fractions; telles les mœurs de la famille , telles
celles du tout. Les grands vices de l’Asie sont, P le des-

l»
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porisme pampe]; 9l la polygamie , qui démoralise tonte
le maison , et qui , ’chez les rois et les princes, cause le
massacre des frères àclnâque succession, et ruine le peu-
pla en allonges ; 3° le défaut de propriété des lueur-minis, 5
par le droit mammas que s’lrrbge le clapois; 4° l’idë- ,

salite de partage entre les enrues; BD le droit aboi“ (le
tester ; 6° et l’exclulion donnée aux (brunies ans l’héri-

tage. Chihgez en lois , vous mangerez l’âne.

(a) P193402. (vautre, effet de l’égoïsme, gluten-3X7

dan: toujours à concentrer pouvoir en une seule
’Il est très-remarquable que le marche constante des socié- y

tés a été dune ce sans, que commencent tontes par un état l
anarchique ou démocratique , c’est-à- (lireper une grande s
division (les pouvoirs, elles ont ensuite passé a l’aristo-
cratie 5 et (le l’aristocratie à le monarchie. De ce fait hib-
Iorique il résulterait que ceux qui commuent des États
son: la forme démocratique les destinent à subir tous
les troubles qui doivent amener la monarchie; mais il
faudroit en même temps prouver que les expeh’e’nces so-

ciates sont (“je épuisées pour l’espèce humaine , et que

ce intimement spontané n’en pas l’effet même de son

ignorance et de ses habitudes.

(9) litage 404.1056014; pleura: de religion, leur orgueil
fonda des temples , dota des prêtre: oiseux , 5111;: poür
de vain: squelettes d’uwuagans tombeaux, mauso-
le’e: et pyramides.) Le savant Dupuis n’a pu croire que
les pyramides fussent des tombent“; mais, outre le té-

moignage positif des historien: , lisez ce que dit Dlodore
de l’importance religieuse et superstitieuse que tout
tien attachait à bâtir se demeure Jumelle, lib. I.

»a



                                                                     

p 1..NOTES.a Rndanwîlgl ans , dit Hérodote , cent mille hommes
trullillèrent jeu et nuit à bâtir la pyramide du roi égyp-

i Çhoops.’ n Supposons par en seulement trois cents
jours , a cause du tablas, et ce ses: 30 millions de jour-
nées de travail en une nnnee, et 600 millions dejourqéel
en vingt ans: 1 5 son: par jour , ce sera 450 millione de
francs perdus sans aucun produit ultérieur.

a Avec cette somme , si ce roi eût fermé l’isthme de Suez
’f-a’uîiçjbrgq muraille, comme ce“; de la Chine l la des-

tinée de l’Egypte eût été tout autre; les invasions étran-

gères eussent été arrêtées , anéanties, et les Arabe; du dé-

sert n’eussent ni conquis ni vexe ce pays. -,- Travqnzj
/ “qui!” l que de milliers!!! «sans à. 1mm ici”? un

pierre, en fait“ à? leur! N et “d’églises- lac! alchi-

mistesîchangent les pierre; sa gr:- les architectes gliau-
gent l’or en pierres. Malheur aux rois (comme aux bour-
gène) qui livrent leur in!!!“ “a. ses deux dans d’emm-
rîaesë, à

(i 0) Page “6. (A prononce; immédiatement Aûm.)

Ce mot , pour le sens , et presque pour le son , ressemble
al’Aeuurh (ævum) (les LatinsJ’e’tçrnitd, le temps sans

l homes. Selon les Indiens, ce mot est l’emblème (le la (li-
viqité tripartite: A désigne .Brahma (le temps passé , qui

a créé” U , ichçnoul(lç temps présent, qui conservai

M. Chine): (le temps futur, qui détruira):

(i 4) Ibid. (S’il/au: commencer par le coude.) (Pou
un des grands points de schisme entre les partisans d’omar
et ceux d’Ali. Supposons que deux musulmans se ren-
contrent en voyage, et qu’ils q’abordent fraternellement;
l’heure de la prière senne, l’un commence l’ablution par
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le bout des doigts, l’autre pur le coude, et les voilà cn-
nemis à mon. En d’autres pays, qu’un homme veuille

manger de la viande tel jour plutôt que tel autre, ce sera
un cri d’indignation. Quel nom donner à de telles folies ?

(42) Page 126 (La horde des Ogusiqn.) Avant que
les Turcs eussent pris le nom de leur chefOlbmnn I”r , ils
portoient celui d’Oguziam; et c’est sous cette dénomi- l
notion qu’ils furent chassés de la Tartarie par Gengiz rami
vinrent des bords du Gih oun s’établir dans l’Anadoli.

l

(45) Page 4.54 . ( Qu’il régnait de peuple à peuple...

Je: haines implacables.) Lisez l’histoire des guerres de
Rome et de Carthage, de Sparte et de Messène , d’AtlAè- xx
nes et de Syracuse, des Hébreux et des Phéniciens ; et
voilà cependant ce que l’antiquité vante de plus policé!

(l 4) Page 459. (Le Chinois avili par le despotisme
du bambou. ) Les Jésuites se sont efforcés de peindre sous

de belles couleurs le gouvernement chinois; aujourd’hui
l’on sait que c’estun pur despotisme oriental (entravé par

le vioc d’une langue et surtout d’une 6’ch mal con- I

mais“ Le peuple chinois est pour nous la preuve que
dans l’antiquité, jusqu’à l’invention de l’écriture alphabé-

tique, l’esprit humain eut beaucoup de peine à se dé-

ployer, comme avant les chiffres arabes on avait beau-
coup de peine à compter. Tout dépend des méthodes; on

ne changera la Chine qu’en changeant sa langue. l

(l 5) Page i 48. (Reconnaissez l’autoritdlégitime.)Pour

lppNCier le sans du mot légitime, il faut remarquer qu’il
Vient du latin ksi-intimas, intrinsèque aila loi, écrit en
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elle. Si donc la loi est faite par le prince seul, le prince
seul se fait lui-même légitime: alors il est purement des-
pote: sa volonté est la loi. Ce n’est pas l’a ce qu’on veut

dire: car le même droit serait acquis a tout pouvoir qui
le renverserait. Qu’est-ce que la loi (source du droit)?

Le latin va encore nous le dire: le radical legere, lire,
lectio, a fait Ier , re: lecta, chose lue : cette chose lue
est un. ordre defalre ou de ne pas faire telle action de;

xïtiblndc , et ce , sous la condition d’une peine ou d’une nd-

compense attachée a l’observation ou à Pin/Faction. Cet
ordre est lu à ceux qu’il concerne, afin qu’ils n’en igno-

rent. Il aélé e’crit, afin d’être lu sans altération: tel est

le sens à telle fut l’origine du mot loi. De la les diverses
’ épithètes dont il est susceptible: loi sage, loi absurde,

loi juste, loi injuste , selon l’cfiet qu’il en résulte; et c’est

cet effet qui caractérise le pouvoir d’où elle émane. Or ,

dans l’état social, dans le gouvernement des hommes,
qu’est-ce que le juste et l’injuste? 4. Le juste est de main-

tenir ou de rendrea chaque individu ce qui lui appartient;
par conséquent, d’abord la vie , qu’il tient d’un pouvoir

’ Alu-dessus de tout; 2. l’usage des sens et des facultés
qu’il tient de ce même pouvoir; 5. la jouissance des fruits

de son travail: et tout cela, en ce qui ne blesse pas les
même: droits en autrui; car, s’il les blesse, il y a injus-
tice, c’est-i-dire rupture d’égalité et d’équilibre d’homme

a homme. Or, plus il y a de lésés , plus il y a d’injustice:

par conséquent, si, comme il est de fait, ce qu’on appelle
le peuple compose l’immense majorité d’une nation , c’est

l’intérêt, c’est le bien-être de cette majorité qui constitue

la justice; ainsi la vérité se trouve dans l’axiome qui a

dit : Sala: populi suprema le: este. Le salut du peuple,
voila la loi, voila la légitimité. Et remarquez que le salut

26

x

I.“
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ne veut pas dire la volonté, comme l’ont supposé quel-

ques fanatiques; car d’abord le peuple peut se tromper;
puis comment exprimer cette volonté collective et abs-
tnlte? l’expérience nous l’a prouvé. Salas populi! L’art

est de le connaître et de l’effectuer.

(46) Page 155. (L’idée de justice emporte essentiel-
lement “lie d’égalité. ) Les mots retracent eux-mêmes.

cette connexion : car æquilibrum, æquitas, æqualitaË ,
sont tous d’une même famille; et l’idée de l’égalite’mslé-

tielle, de la balance, est le type de toutes ces idées abs-
treites. La liberté elle-même, bien analysée, n’est encore

que la justice: car si qn homme, parce qu’il est libre ,
en attaque un outre, celui-ci, par e même droit de li-
berté, peut et doit le repousser à le droit de l’un est égal

au droit de l’autre: la force peut rompre cet équilibre ,

rugis elle deyient injustice et tyrannie de la part du plus
bus démocrate, comme de celle du plus haut potentat.

(l 7) Page 470. (Et cette religion de ( Mahomet) n’a
cessd d’inonder sang la terre.) Lisez l’histoire de
l’islamisme par ses propres écrivains , et vous vous con-
vaincrez que toutes les guerres qui ont désolé l’Asie et
l’Afrique, depuis Mahomet, ont en pour cause principale
l fanatisme àpostolique de sa doctrine. On a calculé que
César avait fait périr. trois millions d’hommes : il serait

curieux (le faire le même calcul sur clinque fondateur de
religion.

x

(l 8) Page 175. (Et cent autres sectes.) Lisez à ce sujet
le Dictionnaire de: hétéries, par l’abbé Pluquet, qui en
l omis un grand nombre: S vol. in-8. , petit caractère.

ne
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nous. 303(l 9) Page 175. (Et les Parsis se diviseront.) Les sec-
tuteurs de Zoroastre, nommés Parsis, comme descend-us
des Perses, sont plus connus en Asie sous le nom injü-
rien: de Gaures ou Guèbres, qui veut (lire iryïdèles; ils
y sont ce que sont lesjuifs en Europe. Môbed est le! nom
(le leurpàpe ou grand prêtre. Voyez Henry Lord; Hyde,
et le ZeùJ-Apeua, sur les rites de celte religion.

“ ’ (26)Pagel76. (Bragma.., réduit si servir piddesiâl

au Lingham.) voyez le tome l“., in-4° , du Voyage
de Sonnerat aux Indes.

(24) l’ange 4717. (Le Chinois l’adore dans Fôt.) La

langue chinoise n’ayant ni le B ni le D, ce peuple a pio-

nonce F6t ce que les Indiens et les Persans prononcent
Bodd, ou Boùdd (par où bref Fôt, au Pegou, est J
devenu Fora et Fia, etc. Cc n’est que depuis peu dian- ’
nées que l’on commence (l’avoir (les notions exactes de la

doctrine (le Ëoudd et de divers sectaires: nous (levons
ces notions aux savans anglais, qui , à mesure que leur
nation subjugue les peuples de l’Inde, en éludient les
religions et les mœurs,pour les laite connaître. L’on-
vrage intitulé Asiatick Ëesearchesiest une collectionlprft-
cieuso en ce genre: on trouve dans le tonie VI, page 465,
dans le tome VII, page 52 et page 599, trois mémoires
instructifs sur les bouddistes de Ceylan et Ac ÉirÎzma ou

10a. Un écrivain .enopyme, niais qui parai-(avoir mé-
dité ce sujet, a publié dans l’Àsiqtick .ÏournaÏlde 48m,

môis de janvier et suivans, jusqu’en mai , (les lettres qui
font désirer de plus grands développemens. Nous revien-

drons à cet article dans une note du chapitre

. a 7 4h,»;
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(22) 178. (Le stintoïste nie l’existence.) Voyez flans

Kempfer la doctrine (les stintoïstea, qui est celle d’Epi-
cure mêlée la celle des stoïciens.

(25) Ibid. ( Le Siamois, l’écran talipat à le
main.) C’est une feuille de palmier latanier; de là est
venu aux bonzes de Siam le nom de tçIapoin. L’usage dt

cet écran est un privildge exclusif; o
.5

(24) Ibid. ( Le sectateur de Con/nuée cherche
son horoscope.) Les sectateurs de Confucius ne sont pas
moins adonnée à l’astrologie que les bonzes: c’œt la ma-

ladie morale de tout l’Oricnt.

(25) Ibid. Le DaIaï-Lamna ou l’immense prêtre de
La est ce que nos vieilles relations appelaient le prêtre
Jean, par l’abus du mot persan Djehdn, qui veut dire le
monde. Ainsi le prêtre Monde, le dieu Monde , se lient
parfaitement.

Dans une expédition récente, les Anglais ont trouvé
des idoles (les lamas qui contenaient des pastilles merdes
dc la garde-robe du grand-prêtre. On en peut citer pour
témoins Hastings, et le colonel Pallier, qui a péri dans
les troubles d’Avignon. On serait bien étonné d’apprendre

que cette idée révoltante tient à une idée profonde, celle

de la métempsycose, qu’admettent les lamas. Lorsque

les Tartares avalent les reliques du pontifia (comme ils le
pratiquent), ils imitent le jeu de l’univers, dont les par-
ties s’absorbent et passent sans cesse les unes dans les
autres. C’est le serpent qui dévore sa queue; et ce ser-
pent est Boudd et le monde.



                                                                     

- v - w w - .-w manW’t. - W-JM7-.«-u-wr . .-.æe«r ,.w»-va New-

nous. 305(26)Page 479. (Qui adorent un serpent dont les porcs
sont avides. ) Il arrive souvent que les porcs dévorent des
serpens de l’espèce que les nègres adorent, et c’est une

grande désolation dans le pays. Le président de Brosses a

rassemblé dans son Histoire des thiche: un tableau
curieux de toutes ces folies. (Voilà le Te’leute.) Les
Temples, nation ntartare, se peignent Dieu portant un
“vêtement de toutes les couleurs , et surtout des couleurs

rouges et vertes; et parce qu’ils les trouvent dans un
habit de dragon russe, ils en (ont la comparaison a ce
genre de soldat. Les Égyptiens babillaient aussi le dieu
Monde d’un habit de toutes couleurs. Euseb. Prœp.
euang., p. “5 , lib. III. Les Tactiles appellent Dieu
Boa, ce qui n’est qu’une altération de Boudd, le dieu

Œlffet Monde. (Voilà le Kamlschadale. ) Consultez
à ce sujet l’ouvrage intitulé Description des peuples sou-

mis à la Russie, et vous verrez que le tableau n’est point
chargé.

(27)pPage 494. ( Votre système porte tout entier sur
des sens allégoriques. ) Quand on lit les Pères de l’E«
glise , et que l’on voit sur quels argument ils ont élevé l’é-

difice de la religion , l’on a peine à comprendre tant de
crédulité ou de mauvaise foi “: mais c’était alors la manie

des allégories : les païens s’en servaient pour expliquer les

actions des dieux 5 et les chrétiens ne firent que suivre l’es-

prit de leur siècle, en le tournant vers un autre côté. Il
serait curieux de publier aujourd’hui de tels livres, ou seu-

lement leurs extraits.

(28) Page 497. ( Les Juifs devinrent nos imitateurs,
ne: disciples.) Voyez in ce sujet le tome I“ des Recher-

26.

-.- -z..-;..A*-a-r



                                                                     

nm”.-. . r... 4mm
306 l us nomes. c
che; nouvelle: :ur l’Histoire ancienne, où il est démon-
tré que le Pentateuque n’est point l’ouvrage de Moise :

cette opinion était répandu dons les premiers temps du
christianisme; on le voit dans les Clémentines; homélie
II, S 5l. , et homélie VIII; mais personne n’eut! démolî-
tré que le véritable auteur-fût le grand-prêtre Helkias, l’an

62! avant J.-C;
a

(29) Page 499. (Tant de chose: analogues/su chu”.-
tianisme. ) Les Parsis modernes ct les Miniaques a:
ciens ,- qui sont la même chose , ont tous les sacrement
des chrétiens, même le rouf/let de la confirmation. a L
Prêtre de Mithra, dit Tertullien, de Præscriptione , c
40, promet la délivrance des péchés par leur aveu et pl
le bapte’me; et, il m’en souvient bien , Mithra mar-11m

ses soldats au front (avec le chrême, kouplu’ égyptien
il célèbre l’ablation du pain, l’image de la résurrection,

et présente la couronne, en menaçant de Fépée, a) etc.

Dans ces mystères on éprouvait l’initié par mille ter-

reurs, par le menace du feu, de l’épée, etc., et on lui
présentait tine couronne, qu’il refusait, en disant: Dieu
en ma couronne. (Voyez cette couronne dans la sphère
céleste, à côté de Boom.) Les personnages de ces mys-

tères portaient tous des noms d’animaux constellés.
La messe n’est pas autre chose que la célébration de ces

mystères et de ceux d’Eleusîs. Le Domina: vobiscum est

à la lettre la formule de réception caron-Ir, dm,
(Voyez le Beausobre, Histoire du Maniche’ùme, tonie

Il. )

(50) Page 200. Les Veda: ou Vedamr-sont les livres
sacrés des Indous, comme les Bibles chez nous. On en
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compte trois: le Kick Veda . le Yadiour Veda et le Sam
. Veda. Ils son! si rares dans l’Inde, que les Ânglais ont

ou beaucoup de peine à; en trouver un priaiml , dont ils
ont fait faire une copie déposée au british Museum. Ceux
qui comptent quatre Veda, y comprennent l’Juar l’eda,
qui traite des cérémonies, et qui est perdu. Il y a ensuite
des commentaires nommés Upanùhada, dont l’un a été

» piŒlié parAnquetil Du erron, son: le titre de Oupnekluu,
livre curieux en ce qu’i donne une idée de tous lei autres.

La date de ces livres passe 25 siècles lui-dessus de notre
ère: leur contenu prouve que toutes les rêveries des mé-
taphyîiciens grecs viennent de liInde et de ,l’Ègypte. --
Depuis l’an 4788 , les savans anglais exploitent dans
l’inde une mine de littérature dont .on n’avail aucune
idée en Europe, et qui prouve que la civilisation de lÏÎnde
remonte aune très-haute antiquité. Après les Veda: vien-

nent les Chartres au nombrede six: ils traiteht de theo-
logie et de sciences. Puis viennent, au pourpre de dix-
huit, les Pouranas, qui traitent de mythologie et d’his-
toire. (Voyez le Bahgpuetguitd, Baga-Vedam , et
l’Ezour-Vedam, traduit en français, etc.)

(34) Page 204. (La doctrine Les bou-
distes ont deux doctrines, l’une publique et ostensible,
l’autre intérieure et secrète, précisément comme les prê-

tres égyptiens. Pourquoi cette différence? demandera-

t-on. C’est que la doctrine publique enseiguant les qf-
financier, les expiations, les jàndatioma etc. , il est utile
de la prêcher au pcuple; au lieu que l’autre enseignant le

néant et ne rapportant rien, il convient de ne la faire
connaître qu’aux adeptes. On ne peut classer plus évi-

demment les hommes enfripons et en dupes!
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(52) Page 205. Toute cette cosmogonie des lamas, des
bonzes, et même des brames, comme l’atteste HenriLord ,

revient littéralement à celle (les anciens Égyptiens. a Les

n Égyptiens, dit Porphyre, appellent Kneph l’intelli-
» gonce ou cause effecuice (de l’univers). Ils racontent
n que ce dieu renët par la bouche un œuf, duquel fut
v produit un autre dieu, nommé Phtha ou Vulcain (le
u feu principe, le soleil), et ils ajoutent que cet œuf est’
» le monde.» (Eusèbe, Præp., (341715., page l l 5.)

a Ils représentent, dit-il ailleurs, le dieu Kneph , ou
v la cause elliciente, sous la forme d’un homme de cou-
» leur bleu foncé (celle du ciel), ayant en main un scep-
» tre , portant une ceinture, et coiffé d’un petit bonnet
u royal de plumes très-légères . pour marquer combien
n est subtile et fugace l’idée de cet être. a» Sur quoi j’ob-

serverai que Kneph , en hébreu , signifie une aile , une
plume ,- que cette couleur bleue (céleste) se trouve dans
la plupart des dieux de l’Inde , et qu’elle est, sous le nom

(le nageai: , une de leurs épithètes les plus célèbres.

(55) Page 260. (Que les lamas ne sont que des mani-
ehe’ens.) V 0j. l’Histoire du Munich-isme, par Beau-
soln’o , qui prouve que ses sectaires furent purement des
zoroastriens; ce qui fait remonter l’existence de leurs opi-
nions 4200 ans avant J A]. Il suit de li que Boudd Chau-
cammb fut encore antérieur, puisque la doctrine boudine
se trouve dans les plus anciens livres indiens , dont la date
passe 5l 00 avant notre ère (tel que le Bagouel guéai).
Observez d’ailleurs que Boudd est la 9° avatar ou in-
carnation de Vichenou, ce qui le place il l’origine de
cette théologie. En outre , chez les Indiens , les Chinois;
les Tibétains , pte, Boudd est le nom de la planète que



                                                                     

V nous. 309nous appelons Mercure, et du jour de la semaine consa-
cré à cette planète (le mercredi); cela le remonte il’ori-

gine du calendrier: en mêmetempscela nous l’indiqueprl-
mitivement identique à Hermès, ce qui étend son existence
jusqu’enËgyptc.Maintenantremarquez que les prêtres égyp-

tiensracontaient qu’Hermès mourant avait dit: «Jusqu’ici

. a) j’ai vécu exilé de me patrie, j’y retourne: ne me pleurez

Je p55 je retourne hia céleste patrie où chacun se rend a son
».tour: l’a est Dieu : cette vie n’est qu’une mort.» Voyez

Chaleidius in Timœum .Or, cette doc trine est précisément

celle des boudines anciens, ou samizdats, des pythago-
n’ciemt des orphiques. Dans la doctrine d’Orphée , le

dieu monde est représenté par un œuf,- dlns les idiomes
hébreu et arabe, l’œuf se nomme baidh, analogue à Boüdd

(Dieu), et in Ronald, en persan, l’existence, ce qui est
(le monde). Boûdd est encore analogue à bed vad, qui,
chez les Indiens , signilie science. Hermès en était le
dieu, il était l’auteur des livres sacrés ou Veda: égyptiens.

On voit quels rameaux présente et à quelle antiquité tout

ceci nous porte . maintenant le prêtre boudine d’Ava
ajoute, «qu’il est de foi que de temps à autre le ciel envoie

sur la terre des Boudda pour amender les hommes, les
retirer de leurs vices , et les remetlre en voie de salut.»
Avec un tel dogme répandu dans l’Inde, dans la Perse,
dans l’Ëgypte , dans la Judée , on sent combien les es-
prits ont dû être disposés dès long-temps à ce que des siè-

cles postérieurs nous offrent.

(54) Page 207. (Long-temps avant Iésous.) D’après
les notions des savans angllis dans l’Inde , la doctrine de
Boudda ycst très-ancienneL’écrivain anonyme que nous
avons cité, page505, ligne 25 et suiv., cite une traité écrit
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il ya pou d’années parle chefdes prêtres botulisme d’Àva,

à la prière de l’évêque catholique de cette ville , qui dit :

« Que les dieux qui ont apparu dans le présent monde
)) jusqu’à ce jour , sont au nombre de quatre; savoir :
a» Boudda Chaucasam, Boudda Gonahom , Boudda
u Gaspa, et Boudda Gautama, duquel laloi règne ac-
» tuelloment; il obtint la divinité à trente-cinq ans, et
a) passa à l’immortalité 2562 ans (avant’la date dudit écrit,

n qui se passe vers 1805). n Par conséquent ,’ GalÎlamJ
serait mon. vers l’an 567 avant l’ère chrétienne, au temps

où vivait Kyrus en Pense, et où florissait Pythagore.
. 2° D’autre part, écrivains arabes et persans , cités
dans l’Histoîre des Huns, tome II, par de Guignes ; dans
l’Histoire de la Chine, tome V, in-4°, note de la page 30,
et dans la préface de l’Ëzour Vedam (Yadjour Veda) 3
placent l’apparition d’un antre Boudda à l’année 4027

avant notre ère (ce serait Gama). A
5° Le Tableau statistique de l’empereur mogol d’azur,

intitulé A (in Àkbcri, traduit par Gladwin, dit, page 453,
tome II, que Boudd avait disparu “296i avant l’an 40 de
cet empereur , c’est-a-dire 4366 avant J.-C. (Ce serait
ConaÎzom.)

Pâgê QU?.(F«mdë sûr l’aüàerice de lois! moriüiiieiit

aulhénlîqüè.) a in.“ la mande hait, if disait Palans,

qui, quoique manièliécii , fini un des plus satané hdriiniéè

du iroieiëinë “sièclè, a unit le inondé sait que les Étang!-

» les n’ontélé écrits ni par 1.1:. ni par ses apôlrès, mais

» long-temps après par des inconnus , qui, jugeant bien
n qu’on ne les croirait pas sur des choses qu’ils n’avaient

n pas vues , mirent a la tête de leurs récits des noms d’a-
n pôtres ou d’hommes apostoliques et contemporains. II

.7 on. , A , au» ,.....A.L“A-...
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Sur cette question, voyez l’Histoire des Jpologister de 1
la Religion chrétienne, attribuée à Frérot, mais qui est t
de Burigny , membre de l’Aondétnie des Inscriptions.
Voyez aussi Mosclleim , de Babas christianorum ; Cor-
respondance of Atlerbury , Arcbbishop , 5 vol. in-8°,
l798; Roland Nazarenus ,- ct Beausohre, Histoire du
Maniehe’isme , tome I. Il résulte (le tout ce qu’on a écrit

pour. et contre que l’origine précise du christianisme n’est

pas tînnue: que les prétendus témoignages de Josèphe

(Antiq. jud., lib. XVIII , c. 5), et de Tacite (Annales,
lib. XV, c.44), ont été interpolés vers le temps du concile

de likée , et que personne n’a encore mis en évidence le
laitIrudical , c’est-à-dire l’existence réelle du personnage

qui a occasioné le système. sans cette existence, néan-
moins , il serait diflîcilc de concevoir l’apparition du sys-
tème a son époque connue , encore qu’il ne soit pas sans

exemple en histoire de voir des suppositions gratuites et
absolues. Pour résoudre ce problème, vraiment curieux
ct important, il faudrait qu’un esprit doué de sagacité ,
muni d’instruction, et surtout d’impartialité,prolltant des

recherches déjà faites , y ajoutât un tableau comparatif de

la doctrine des boudistes et spécialement de la secte de
Samna Goutama , contemporain de Kyrus; qu’il ena-
minât quelle futla facilité des communications de i’Inde

avec la Perse etla Syrie, et surtout depuis le règne de Da-
rius Hystaspe , qui; selon Agathias et Ammien , consulta
les sages de l’Inde , et introduisit plusieurs (le leurs idées

chez les mages ,- quelle fut encore cette facilité depuis
Alexandre , sous les Séleucitles , qui entretenaient (les re-
lations diplomatiques avec les rois indiens, il verrait que ,
par suite (le ces communications , le système des sama-
néens put se répandre dc proche en proche jusqu’en
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Égypte, qu’il put être la cause déterminante (le la corpo-

ration des esséniens en Judée z alors il ne resterait plus
qu’à examiner si, toutes choses étant ainsi préparées ,
l’exaltation générale des esprits n’a pas pu susciter un in-

dividu qui aurait rempli le rôle désigné, soit que lui-

l même se fût cru et annoncé pour être le personnage at-
tendu , soit que ce lût la multitude qui , enthousiasmée de
la conduite, de sa doctrine et de ses prédications, lui en eût
attribué l’emploi. Dans l’un et l’autre cas , if’serahîoim:

forme aux probabilités humaines que des attroupemens
populaires eussent excité la surveillance et l’inquiétude du

gouvernementromain , et qu’enlin un incident remarqua-
ble, tel que l’entrée en Jérusalem , eût déterminé le préfetp

i une mesure de rigueur , il un acte de sévice qui aurait ,
brusquement terminé ce drame (à peu près comme il est
raconté); mais qui n’aurait fait qu’aecroître l’intérêt pour

le personnage regretté , et par la donné lieu a. des récits
et a (les associations dont le résultat cadrerait parfaitement
avec l’état de choses qui apparaît ensuite dans l’histoire.

Sans doute, la où manque son témoignage positif, l’on ne
pourrait établir ce qu’on appelle certitude morale ,- mais
par l’enchaînement des causes et des effets -, on pourrait
arriver à un degré de probabilité qui en produirait l’effet,

puisque d’ailleurs , avec les témoignages les plus positifs ,

, À l’histoire n’a jamais (le droit qu’aux plus ou moins gran-
i «les probabilités.

(56) Page 209. (Voilà ce qu’a rdve’ld noire Boudali.)

q Ce sont les propres termes de La Loubère , dans sa de-
scription du royaume de Siam et de la théologie des bon-
zes. Leurs dogmes , comparés a ceux des anciens philo-
sophes de la Grèce et de l’Italie, retracent absolument

n.

H-w u.» . .N,,...4..x-»..., renraAAJV-a-i
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des superstitions astrologiques ce quelques traits du py- .
thagorisme.

(57) Page 247. (La barâaric originelle du genre liu- q
main.) C’est le témoignage unanime de toutes les histoires t

. et même des légendes , que les premiers hommes furent A
pmJQJsuvages, et que ce fut pour les civiliser et
leur apprendre à faire du pain , que les dieux se mani-
lestèrent.

[(58)’Ibid(N’acquiert d’idées que par l’interméde de q
“se: sens.) Voilà précisément où ont échoué les anciens ,

et d’où sont venues leurs erreurs z ils ont supposé les tildes

de Dieu innée: , coéternelles a l’ame, et de la toutes les

rêveries développées dans Platon et Yamblique. Voyez
le Timde, le Phe’don, et Mystcriis Ægyptiorum, sect.I.

I chap. 5.

(59.)Page225.(Le témoignage de tous les ancien: mo-
nument.) Il résulte clairement, ditIPlutarque, des vers
d’Omhde et des livres sacrés des Égyptiens et des Phry-

giens , que la thdologie ancienne , non-seulement des
Grecs, mais en général de tous les peuples , ne fut autre
chose qu’un systèmeplgysique, qu’un tableau des opé-

rations de la nature, enveloppé d’une/sortes mysle’rieu-

ses et de symboles énigmatiques; de manière que la
multitude ignorante s’attacha: plutôt au sens apparent
qu’au sens caché, et que même, dans ce qu’elle com- .
prenait de ce dernier , elle supposât toujours quelque
chose de plus profond que ce qui paraissait. Plutarque ,

97
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«4113., lib. III , c. 4 , page 85.
a La plupart des philosophes, dit Porphyre , et entre

autre Chæremon (qui vécut en Égypte dans le pre-
nier siècle de Père gidienne), ne pensent pas qu’il
animais existé d’autre monde que celui que nous voyons
et ils ne reconnaissent plis d’autres dieux, de tous cam
qu’alleguentles Égyptiens, quayage“ appelle vulgum-
ment les planètes . les signes du zodiaque et les (mn-9367-

lauîons , qui jouent avec eux en aspects (de lever et de
coucher); à quoi ils ajoutent leur: divisions de Signes et
degun ou martres du (emys, qu’ils appellent lesïi

fan; eç puisque, dont les noms , les vertus curatives
miladies, les cauçhçrs , les levers, les présage-g de a
qui 411m arrive? , (ont le matière des almanachs (c’est-à-
dire que les prêtres égyptiens faisaient de véritables alma-

nachs de Alathieu Lqensberg); car lorsque les prêtre:
disaient que le soleil était l’architecte de l’univers. Chu:-

remon sentait que tous leurs récits sur Isis et Osiris,
que toutes leurs fables sacrées se rapportaient en partit
aux planètes, aux phases de la lune, au cours (lu soleil
en partie (aux étoiles Je) l’hémisphère du jour ou de l:

nuit, au; fleuves du Nil , en un mot , à des êtres physi-
ques a naturels, et rien à des êtres immhte’riels et dépom

vus de corps.... Tous ces philosophes croient que les
monvemens de notre volonté et de nos actions dependeut
de ceux des astres, qu’ils en sont dirigés; et ils soumettent

tout aux lois d’une nécessite! (physique) qu’ils appellent

destin oujiztum, supposant une chaîne (de causes et d’ef.

fais) qui lie, par je ne sais quel lien, tous les êtrescntre
eux (depuis l’atome) jusqu’àla puissance supérieure , et à

l’influence première de ces dieux,- en sorte que, soit dans
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p nous. . 3 I 5les amphé, son dans les simulacres bu idoles, ils n’adô-

rem autre chose que la puissance de la desündenKPn-
phyre, Epist. ad Ianbonam.)

(40) Page 225. (Eiig’en à: connaîsâàricê des éichi.)

Jusqu’à ce jour on a répété , sur l’àüto’rilé lhdlrécte Ed la

Genèse , lille l’autonomie “un êtê lnvêntëè par lés â:-

Lèns de Nod. 0.3 a rabanté gravement que , pâtres ërrnlis
’dsîmîimene mima employaient leur désad-
vrement à rédiger un système des cieux , commè al des
pâtres avaient besoin de connaître plus que l’étoile po-

lak-.94. et comme si le besoin n’était pas llnniqùe motif de

un“: invention! Si les anciens pasteurs fur’enlsl s “dleiit

et si habiles, copinent arrive-Ml qùe les moderheà collant
si ignorans et si négligens? Or, il est (là falt qlxe les Am-
bes du désert ne cdhnnlsseîlt pas si’x cthtëllâtlünS, et

qu’ils n’entendent pas un mut d’altrünoihlè;

(4l) Page 294. (Des gin!!! mmm de.) Mails la! des
maux.) Il plraît que par le mut garum les même au:
entendu proprement uni: 4114m3; lille jîzcnlw güiélfb
(rivé, prôductlve: car tous lès tams de tu!!! famille r8-

“enlient h ce sans . garum-e , gènes; germa; plus,

gain. Va Les S’abéelis émana et Modernes, du Mulülühldës,

reconnaissent au dieu principal, ramenant du mumie
et possesseuî du ciel; mils, à cause de “in éluighéülënt

trop grand, Ils le pèusent innbcemhle; ët, minant la con-
dune du peuple à l’égard des tu“, ils emplumai nipas

de lui pour médiateurs les planète: et leur! anges, nui-
quels ils donnëntle litre du primat et de ran, a qh’ns
amputant habiter dans ces corps lùminedx , comme clans
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des palais ou tabernacles, etc.) (More Nebuchim ,
pars III , c. 29.)

(42) Page 225. ( Un scie tire! du genre et de son ap-
pellation.) Selon qu’un objet setrouva du genre masculin
ou féminin dans la langue d’un peuple, le dieu qui port:
son nom se trouva mâle ou femelle chez ce peuple. Ainsi
les Cappadociens disaient le dieu Lunuà et la déesse
lait, et ceci présente sans cessè’mrinêmn’èm

formes diverses , dans la mythologie (les anciens.

(45) Ibid.(Cc qui contribue à la conservation demi et
de ses semblables.) A ceci Plutarque ajoute que ces 5M
(égyptiens) ont toujours fait le plus grand cas de la con-
servation de la santé... et qu’ils la regardent comme une
condition nécessaire au service des dieux et à la piété ,

etc. Voyez Isis et Osiris, à la fin.

(44) Page 226.(Paraissent remonter ais-delà de quinze
mille am.) L’orateur historien suit ici l’opinion du sa-
vant Dupuù, qui, d’abord, en son Mémoire sur l’Origine

des Constellation: , puis dans son grand ouvrage sur
l’Origine de tous le: Cultes, a rassemblé une foule de
preuves que jadis la balance était placée a lléquinoxc du

, printemps, et le bélier il l’équinoxe d’automne , c’est-à-
dire que la prases-Sion des équinoxes a causé un déplace-

ment de plus de sept signes. L’action de ce phénomène est:

incontestable : les calculs les plus récens l’évaluent à 50

secondes l2 ou 45 tierces par au : donc chaque degré de
Â signe zodiacal estdéplacé et mis en arrière, en 7l ans 8

ou 9 mois; donc un signe entier, en 2l 52 ou 53 ans. Or
si, comme il est de fait, le point équinoxial du printemps



                                                                     

nous. 3 r 7Il“ ut juste au premier degré du bélier, l’an 588 avant J.-C.;

- c’est-à-dire si, à cette époque , le soleil avait parcouru et

mis en arrière tout ce signe, pour entrer dans les poissons,
qu’il a quittés de nos jours, il s’ensuit qu’il avait quitté

le taureau 2l 55 ans auparavant, c’est-à-dire vers l’an
2540 avant J .-C., et qu’il y était entré vers l’an 4692 avant

»»“JMWigne en signe , le premier
degré du bélier avait été le point équinoxial d’automne

environ 42,912 ans avant l’an 588, c’est-“a-dire 45,500

ans avant l’ère chrétienne : ajoutez nos dix-huit siècles ,

yu quinze mille et cent ans, et , de plus, la quan-
d té de temps et de siècles qu’il fallut pour amener les con-

naissances astronomiques a ce degré d’élévatiomMainte-

nant remarquez que le culte du signe taureau joue un
rôle principal chez les Égyptiens,les Perses, les Japonais,
etc.; ce qui indique il cette époque une marche commune
d’idées chez ces divers peuples. Les cinq ou six mille ans

de laGenese ne font objection que vonr ceux qniy croient
par éducation. (Voyez a ce sujet l’analyse de la Genèse,

dans le tome I des Recherche: nouvelles sur I’Hinoire
ancienne; voyez aussi l’ Origine des Constellations, par
Dupuis,l784 z l’Origine des Cultes, en 5 volumes in-4°,
4794 .5 et le Zodiaque chronologique , in-4° , 1806.)

(45) Page 298. (Les noms des objets terrestres qui
. leur répondaient.) «Les anciens, dit Maimonides , por-

» tant toute leur attention sur l’agriculture , donnèrent
n aux étoiles des noms tirés de leurs occupations pendant
a l’année.» (More Neb., pars V.)

(46) Page 229. (Telfut le moyen d’appellation.) Les

anciens disaient : cramer? “priser, tanniser, “un”

e “7’
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nous disons, serpenter, coqueter; tout le langage l une
construit sur ce mécanisme.

(47) l’ego 754 . (En qui la vertu des astres s’était

se’re’e.) a Les anciens astrologues , dit le plus savant

Juifs (Maimonides), ayant consacré à clinque lanèle i »

couleur, un animal , un lmis , un métal , un Étui: , .
plante, ils formoient de cmosüürjïgîfa’
représentaüon de l’nstre , observant pour cet effet
choisir un instant approprié, un jour heureux , tel q
la conjonction ou tout une aspect favorable z p r leur
cérémonies (magiques) , ils croyaient pouvoir faire po
dans ces figures ou idoles les inlluences des êtres supi
rieurs (leurs modèles). C’étaient ces idoles qu’adoraien

les Kalde’cns-sabe’ens. Dans le “culte qu’on leur rendait ,

il fallait être vêtu de la couleur propre...
n Ainsi, par leurs pratiques , les astrologues introduisi

rent l’idolâtrie , ayant pour algie: de sefàin regarde.
comme les dispensateur: des faveurs des cieux; et,parce
que les peuples anciens étaient entièremem adonnés à
l’agriculture, ils leur persuadoient qu’ils avaient le pou-
voir de disposer des pluies et des autres biens des saisons;
ainsi, toute l’agriculture s’exerçail par (les règles d’astro-

logie , et les prêtres faisaient des talismans pour chasser
. les sauterelles, les mouches , ac.» Voyei Mnünonides ,

More Nebuchim , pars III, c. 9 .
si Les prêtres égfptièhs , indiens , perses, au, préten-

dent lier les dleux a leurs idoles, les faire descendre du
ciel à leur gré : ils menacent le soleil et la lune de révé-

ler les secrets lies myslères , d’ébranler les cieux, etc. n
“(Edsèb’e, Préparez. euung., page l98 :I et Yomblique ,

Je Mfsœriis Ægyptc’orum.) G



                                                                     

nous. 319(43) Page 252. (Était mise en mmm le: me: me.
nomiques.) Ce sont les pfüpres étofësslühâ d’YlüiBllw,

de 87men: Ægyp’liorùm, b. à, ase; 7. Il était le gum!
Protée, le métamorphisée mmm.

(49) Page 25.5(Votrc tonsure est le disque du sillât)
4,153 “me: . du Emma l un. m ; se rasent la tête

en rohd et âùtour des lampes, aussi que se la râsllt,
disent-ils ,. Bacchus (qui est le soleil)” “drillé, 8.13 ,
v. 23 , parle de Celte cohtüihe. La touffe qui: cüülbrVeut
les ’ ““ mans est encore prise du soleil; qul , chez les

1&5 , eut: pelât, au solstice dîmer,» n’ayant plus
qu’un “cheveu ourla site. (Votre (tuile est son zodiaque.)
Les Malles de la délasse de Syrie et de Il Drame sans“,

mon même celle des prutas , portent les douze (mmm:
dû zddlaqüe. Les chapelets se retrouvent dans toutes les
idoles indienne55composées il y a plus de 4500 ms, et
leur usage est unleersel et immémorial en “le. La mue
est précisément le bâlon de Dômes au 09mg. (Var: p1.

III.) Tous les lamas portent la mitre, ou bonnet conlqûe,
* qùi était l’emblème du soleil.

(50) Page 254. (On enfin la me historique d’Hercù-
le.) V oyez l’ouvrage de Dupuis, Origine des Constella-
tions et Origine de tous les Cultes.

(54) Page 255. (La rdum’on de cesjîgure: avait du
sens convenus.) Le lecteur verra sans doute avec plaisir
plusieurs exemples des hiéroglyphes des anciens.

Les Égyptiens, dit Hor-Apollo , désignant l’éternité

parles ligures du soleil clac la lune. Ils figurent le monde
par un serpent bleu à écailles jaunes (les étoiles,- c’est
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le dragon chinois). S’ils veulent exprimer l’année, ils

représentent 1er , qui dans leur langue se nomme aussi
Sothis, ou la canicule, première des constellations , par
le lever de qui l’année commençait. Son inscription à Sais

était : C’est moi qui me lève dam la constellation du
chien.

a Ils figurent aussi l’année par un palatin , et le mais

par un rameau, parce que-pammr
pousse un branche.

w Ils la figurent par le quart d’un arpent. (L’arpent en-
tier, divisé en quatre, désignait la période bisseK’ledïe

quatre ans a l’abréviation de cette ligure de champ qua “ç.

partite est visiblement la lettre ha ou héth, septième de
l’alphabet samaritain; les lettres alphabétiques pourraient
bien n’être que des abréviations d’biéroglyphes astrono-

miques, et par cette raison ou aurait écrit de droite à
gauche , dans le sens de la marche des étoiles.) Ils dési-
gnent un prophète par l’image d’un chien, attendu que

l’asmhien (Anubis) annonce par son lever l’inonda- l

tion.
a: Ils peignent l’inondation par un lion , parce qu’elle

arrive sous ce signe; et de la , dit Plutarque , l’usage des
ligures de lion vomissant de l’eau à la porte des temples.

D Ils expriment Dieu et la destinée par une étoile. Il:
représentent aussi Dieu , dit Porphyre, par une pierre
noire , parce que sa nature est ténébreuse, obscure. Tou-
tes les choses blanches expriment les dieux célestes, lis-
mineuz; toutes les circulaire: expriment le monde, la
[une , le soleil, les orbites; tous les arcs et croissait: , la
lune... Ils figurent le feu et les dieux de l’Olympe par des
pyramides et des obélisques (le nom du soleil, Baal , se
trouve dans ce dernier mot); le soleil par un cône (la mi“

l

i

«m1 LmvÆA.-V.”-”« il



                                                                     

nous. 3211re d’OLiris); la terre , par un cylindre (qui roule); la
puissance génératrice (de l’air) par le phallus, et celle de

la terre par un triangle, emblème de l’organe femelle.
(Eusèbe, Præpamt. eVang., p. 98.)

a Le limon , dit Yamblique, de Symbolix, sect. 7. c. 2,
désigne la matière, la puissance générative et nutritive ;

tout ce qui reçoit la chaleur, la fêrmentau’on de la vie.
JUnÆÉme assis sur le [olas ou nénuphar désigne
l’ejp’h’t moœWe même que cette plante,
vit dans l’eau sans toucher au limon , existe pareillement
séparé de la matière , nageant dans l’espace , se reposant

sur Iuâunéme; rond dans toutes ses parties comme le
fruit: les feuilles et les fleurs du huas. (Brahma a des
yeux de lotos , dit le Chauer N dardisen, pour désigner
son intelligence , son œil , qui surnage à tout, comme la
fleur du lotos sur l’eau.) Un homme au timon d’un vais-

seau , continue Yamblique, désigne le soleil qui gouverne
tout. Et Porphyre nous dit que c’est encore lui que ré-
présençe un homme dans un vaisseau sur un crocodile
(amphibie, emblème de l’air et de l’eau).

n A Elépllanüne on adorait une figure d’homme assis,

de couleur bleue , ayant une tête de bélier, et des cornes
du bouc quiembrassaient le disque; le tout pour figurer la
jonction du soleil dam le bélier avec la lune; la couleur
bleue désigne la puissance attribuée’a la lune, dans cette

conjonction, d’élever les eaux en nanan. (Apud Euseb.,

Præparat. wangel., page HG.)
a) L’épervier est l’emblème du soleil et (le la lumière ,

à raison de son vol rapide et élevé au plus haut de l’air ,

où abonde la lumière.
nLe poisson est l’emblème de l’aversion , et l’hippopo-

tame de la violence , parce que, dit-on, il tue son pas
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ct viole sa mère. De là , dit Plutarque, l’inscription hié-

roglyphique du temple de Sais , où l’on voit peints sur le

vestibule, l. un enfant, 2. un vieillard, 5. un épervier ,
4. un poisson, et 5. un hippopotame; ce qui signiûe,
l. arrivant (à la vie) : et 2. partant, 5. Dieu, 4. hait,
5. l’injustice. (Voyez Isis et Osiris.)

n Les Égyptiens, ajoute-Fil , peignent le monde par
un scarabée, parce que cet insecte pousse à contre-sensje
sa marche une houle qui CSEtIWîets/â, kombu?
ciel des fixes pousse le soleil (jeune de l’œuf) à contre-
sens de sa rotation.

u Ils peignent le monde par le nombre cinq “qui est
celui des démens , savoir, dit Diodore , la terre , l’eau,
l’air, le feu et l’éther ou spiritus (ils sont les mêmes chez

les Indiens); et selon les mystiques , dans Macrohe , ce
sont le Dieu suprême ou premier mobile, l’intelligence,
ou mais , née de lui, l’aine du monde qui en procède,
les sphères célestes et les choses terrestres. De li , ajoute
Plutarque, l’analogie de pentd, cinq (en grec ) , h Pan
le tout.

a L’âne, dit-il encore, désigne Typhon, parce qu’il

est de couleur rousse, comme lui; or, Typhon est tout
ce qui est bourbeux, limoneux( et j’observerai qu’en hé-

breu, limon, couleur musse , et tine, sont des mots for-
rués de la même racine barrir ). De plus , Yunhlique nous
.a dit que le limon désignoit la matière, et il ajoute ail-

leurs que tout mal, tome corruption, viennent de la
matière; ce qui, comparé ou mot de Mambo, tout est
pdrissable, sujet au changement dans la sphère céleste,
nous donne la théorie du système (rebord physique , puis
moralisé du bien et du mal, des anciens. (V oyez encore
le Mémoire sur le zodiaque de Denderah, que le savant



                                                                     

nous. 323Dupnis a inséré dans le journal intitulé Revue philoso-

phique, année 4801

(52) Page 958 ( Une cause insensée de superstition. )
C’est le propre texte de Plutarque, qui raconte que ces
divers cultes furent donnés par un roi d’Ëgypte , aux dii-

férentes villes, pour les désunir etles asservir (et ces rois

JÆÊnt gris dans-la muids-ægypans Voyez Isis et

(53) Page 240 ( Dan: la projection de la sphère que
traçaient les lyré?“ astronomes. ) Les anciens prêtres
eurent trois espèces de projection , qu’il est utile de faire
connaître au koteur.

a Nous lisons dans Eubulur , dit Porphyre, que Zo-
roastre in: le premier qui , ayant choisi dans les monta-
gnes voisines de la Perse une caverne agréablement située,

la consacra à Mithra ( le soleil ), crdateur et père de
toutes choses , c’est-à-dire qu’ayant partagé cet antre en

divisions géométriques, qui représentaient les climat: et

les démens, il imita en petit l’ordre et la disposition de
Punivers par Mithra. Après Zoroastre , ce devint un
usage de consacrer les antres il la célébration des mystè-
res,- eu sorte que , de même que les temples sont affectés
aux dieux célestes , les autels champêtres aux héros et aux

dieux terrestres , les souterrains aux dieux infernaux
(inférieurs) : de mêmeiles antres et les grottes furent spé-
cialement attribués au monde, a l’univers et aux nym-
phes; de la est venue à Pythagore et à Platon l’idée d’ap-

pelerliè picride une caverne, un fautre. (Porphyre, de

Anita )ani donc une première projection en relief; et,



                                                                     

Les “W25.3’“

qâiqâchPÆale h hoÊnëui’ de son [avançon à
lomam 2:1“ r ù’elle eut lieu chez les Égyp-

9au, «que m en” la plus simplefgne lût y être
a plus ancienne : “une”: à Thé)“, “tuphos de

imans , amarinai! ce saunant. n
En’vdltihe mondeuLenpmphduaonhiËmp antes

“en Ennui», un l’ivêque de Synnédus , qui avait lité

e Will“ nuiteras; ne permettent pli aux ouvriers orib-
nlirel de faire les ldolelîïflîmeux 39men

coulent aubinâmes du. les ha une: , où“: ont
coffra cachés, qui renferment canines cphèm sur

laquelle! il: composent ou imagu, en secret et) l’insu
du peuple, qui méprise la oboles simples et mini-elle,

N qui veut du pro’digu et du fables , in Cal-
rvim). »E’ut-i«lire que les W avaient des sphères
hainn’uummlunû ampmga,niconco-
au: une celui de Gluten a , nous dom buglé ’
une leur Wologic myologique.

“nihamuluplam plan du!!! game
yamba III; une une Mérence , que leurs plans , trâl-

egppliquén , mais!“ un: leur: divisions fictives «le
“au a! Job-ma, avec la indicadmüiéroglyph- v
(me: ) le leur: iutiennes. Kirker en! donné une «tapie
dans con Œdipe égyptien , et Gébelin un fuguent figuré

w son volume du ( un: le nom de Zodiaque
égyptien)! Les ancien: Égyptiens , Ù! l’astrologie Ju-

lia: Firmiqu (11mn. un. II, c. 44ÇlibJV, c. 46 ), 1
divisent chaque aignedu zodiaque en trois tentions; et
chique section futons Il direction du être fictif, qu’il“;
qpelègem de“): ou cirque dizaine; en sût-te 91’“ y eut

“le Mans“ par nit , et tente-six par un. Or, ces a.
«au. . qui wilaya menés au; (theipi ;, magnien



                                                                     

nous. 325les destinées des hommes.... et ils étaient spécialement
placés dans certaines étoiles.... Dans la suite on imagina
en chaque dizaine trois antres dieux, que l’on appela les
dispensateurs; de sorte qu’il y en eut neuf par mois, qui
furent encore divisés en un nombre iniini de puissances.
(Les Perses et les Indiens firent leurs sphères sur des
plans semblables ;, et si l’on dressait un tableau de la des-

w .czjiption qu’ensdggne Scaligrrji la lin de Manilius , l’on y

verrait précisément la définition de leurs hiéroglyphes ,

car chaque article en est un.)

(54) Page 24l . (L’he’misphère d’hiver lui étant anti-

Voilà précisément pourquoi le nom d’Abrimanes
était toujours écritpar les Perses, renversé ainsi uyqur.

(55) Page ibid. ( Typhon, c’est-â-dz’re le déluge, à

raison des pluies. )Typhon , prononcé touphan par les
Grecs, est précisément le toupinai: arabe , qui veut dire
déluge; et tous ces déluges des mythologies ne sont ,
tantôt que l’hiver et les pluies , ct tantôt le débordement

du Nil 5 de même que les prétendus incendies qui doivent
terminer le monde, ne sont que la saison d’été. Voilà
pourquoi Aristote ( de Mezeoris , lib. I, c. 44 ) dit que
l’hiver de la grande année cyclique est un déluge , et son

été un incendie. a Les Égyptiens , dit Porphyre , em-
ploient chaque année un talisman en mémoire du monde :
au solslice d’été , ils marquent de rouge les maisons , les

troupeaux, les arbres, disant que ce jour-la tout le
monde a été incendié. C’était aussi alors que se célébrait la

danse pyrrique ou de l’incendie. n (Et ceci explique l’o-

rigine des purifications par la feu et par l’eau : car ayant
appelé le tropique du cancer porteydes cieux et das la char

2
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kùr, oufèu céleste , et celui du capricorne porte du dé
luge ou de l’eau , il fut censé que les esprits ou aimes qui

passaient par ces portes pour aller et venir aux cieux
étaient rôtis ou baignés; de la le baptême de Mithra , et

le passage a travers les llammes, pratiqués dans tout
l’Orient long-temps avant Moïse. )

(56) Page 244 . (Dan: la Perse, dans un temps postd-
rieur. ) Dans un temps postérieur, c’est-a-dire lorsque le
bélier devient le signe équino’xial , on plutôt lorsque le dl;

rangement du ciel eut fait apercevoir que ce n’était plus

le taureau. v(57) Page 242. (Tous le: actes religieux du genre
gai.) Toutes les fêtes anciennes , relatives au ret0ur ouï
l’exaltation du soleil, portaient ce caractère: de la les
hilaria du calendrier romain au passage (pucha) de
l’équinoxe vernal. Les danses étaient des imitations de la
marche des planètes : celle des derviches la ligure encore
aujourd’hui.

(58) Page ibid. ( Tous les ’acte: religieux du genre
triste.) n On n’offre, dit Porphyre, de sacrifices sanglons
qu’aux démons et aux génies malfaisans , pour détourner
leur colère... Les démons aiment le sang , l’humidite’, la

puanteur. I» Apud Euseb. , Præp. eu. , p. 475.
tt Les Égyptiens, dit Plutarque , n’offrent de victimes

sanglantes qu’à Typhon. On lui immole un bœuf roux ;
et l’animal de sacrifice est un anima! exécré , chargé de

tous les péchés du peuple ( le bouc de Moïse). n Voyez
de bide et Osiride.

(Ce partage des animaux en sacres et en abomina-
l
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u De la superststion sont nées les prohibitions de certaines
viandes et les circoncisions. a -Et j’observe , à l’égard

de cette dernière pratique , que son but était d’enlever au
symbole d’Osiris (phallus) l’obstacle prétendu de la lé-

condation : obstacle qui portait le sceau de Typhon ,
a dont la nature , dit Plutarque , est tout ce qui empale/se,
s’oppose , fait obstruction. n

(5 9) Page 248. (Les heureux n’y donneront point d’oin«

5re.) Il est a ce sujet un passage de Plutarque si intéres-
sant et si explicatll de tout ce système , que le lecteur nous
attitra gré de le lui citer en entier. Après avoir dit que la
théorie du bien et du mal avait de tout temps exercé les
physiciens et les théologiens : a Plusieurs, ajouto-t-il ,
croient qu’il ya Jeux dieux dont le penchant opposé se
plaît , l’un au bien et l’antre mal; ils appellent spéciale-

ment dieu le premier , et gdnie ont daemon le second.
Zoroastre les a nommés Oromaze et Ahrimanes; et il a
dit que de tout ce qui tombe sous nos sens, la lumière
est l’être qui représente le mieui l’un les ténèbres , et

l’ignorance l’autre. Il ajoute que Mithra leur est inter?

médiaire, et voilà pourquoi les Perses appellent Mithra
le médiateur ou l’intermédiaire. Chacun (le ces dieux a

des plantes et des animaux qui lui sont particulièrement
consacrés : par exemple, les chiens, les oiseaux , les hé-

rissons, sont affectés au bon génie; tous les animaux
aquatiques au mauvais.

a Les Perses disent encore qu’Oromaze naquit ou fut
formé de la lumière la plus pure z Ahrimanes, au conf
traire , des ténèbres les plus épaisses; qu’Oromaze fît six

dieux aussi bons que lui, et qu’AhrimaneI leur en opposa
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six médians 5 qu’ensuite Oromaze se tripla (Hermü
trismégiste), et s’éloigna du soleil autant que le soleil est

éloigné de la terre 5 et qu’il lit les étoiles , et entre autres

Sirius, qu’il plaça dans les cieux comme un gardien et
une sentinelle. Or , ilplit encore vingt-quatre autres dieux
qu’il plaça dans un œu ,- mais Ahrimanes en créa vingt-

qualre autres qui percèrent l’œnf, et alors les biens et les
maux furent mêlés ( dans l’univers ). Mais enlin Ahrima-

nes doit être un jour vaincu, et la terre deviendra égale
et aplanie, alin que tous les hommes vivent heureux.

a) Théopompe ajoute , d’après les livres des mages, que

tour à tour l’un de ces dieux domine tous les trois mille
ans, pendant que l’autre a du dessous; qu’ensuite ils
combattent à armes égales pendant trois autres mille ans;
mais cniin que le mauvais génie doit succomber (sans re-
tour Alors les hommes deviendront heureux, et ne
donneront point d’ombre. Or, le dieu qui médite ces
choses se repose en attendant qu’il lui plaise de les exé-

cuter. » (De [side et Osiride.)
L’allégorie se montre à découvert dans tout ce passage.

L’œrg’ est la sphère des fixes, le monde; les six dieux
d’Oroùmze sont les six signes d’hiver. Les quarante-huit

dieux créés ensuite sont les quarante-huit constellations
de la sphère ancienne partagée également entre Ahrima-
nes et Oromaze. Le rôle de Sirius, gardien, sentinelle,
décèle l’origine égyptienne de ces idées; enlin cette ex-

pression, que la terre deviendra égale et aplanie, et que
les hommes heureux ne donneront point d’ombre , nous
montre que le paradis véritable e’tait l’équateur.

(60) Page 248. ( Les cere’monies de l’antre de Mi-
thra). Dans les antres factices que les prêtres pratiqlmm
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Origène contre Celse, à imiter les mouvemem des astres,
des planètes et de tous les cieux. Les initiés portaient des
noms de constellations, et prenaient des figures d’ani-
maux. L’un était déguisé en lion , l’autre en corbeau , ce-

lui-ci en bélier : de Fa lesimasques de la première comé-

die.Voy. Amis]. dévoilée, tome Il, page 244. Dans les
mystères de Cérès, le chef de la procession s’appelait

créateur; le porteur de flambeau, le soleil; celui qui
était près de l’autel , la lune ; le héraut ou diacre, Mer-
cure. En Égypte , il y avait une fête où des hommes et (les
femmes représentaient l’année, le siècle , les saisons, les

parties du jour, et ils suivaient Bacchus (Athénée , lib. V,
c. 7). Dans l’antre de Mithra, il y avait une échelle il
sept échelons ou degrés , figurant les sept sphères des pla-

nètes , par où montaient et descendaient les dines,- c’est
précisément l’échelle de la vision de Jacob; ce qui indi-

que , à cette époque , tout le système formé. Il y a à la Bi-

bliothèque royale un superbe volume de peinture des
dieux de l’Inde, où l’échelle se trouve représentée avec

les âmes qui y montent , planche dernière.
V ay. l’astronomie ancienne, par Bailly, où nos asser-

tions sur les. connaissances des prêtres sont amplement
prouvées.

(61) Page 251. ( Dont toutes les parties avaient une
liaison intime. ) Ce sont les propres paroles de Yamhli.
que , de Myst. Ægypt.

(62) ibid. (Une fluide igné, destrique.) Plus je con--
sidère ce que les anciens ont entendu par æther et esprit,
et ce que les Indiens nomment l’akache , Plus i’y trouve

28.
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l’analogie avec le fluide électrique. Un fluide lumineux
remplissant l’univers, composant la matière des astres ,
principe de mouvement et de chaleur, ayant des molécu-
les rondes, lesquelles s’insinuant dans un corps le.remplis-
sent en s’y dilatant , quelle que soit son étendue; quoi de
plus ressemblant à l’électricité?

. (63) 251. (Le cœur au le foyer.) Les physiciens , dit
Macrohe, appelèrent le soleil cœur du monde , c. 20 ,
som.Scip. Les Égyptiens , dit Plutarque, appellent l’o-

rient le visage, le nord le côté droit , le midi le côté
gauche du monde (parce que le cœur y est placé); sans
cesse ils comparaient l’univers à un homme; et de n le
Micmcosme si célèbre des alchimistes. Observons , en
passant, que les alchimistes, les cabalistes, les francs-
maçons, les magnétiseurs, les martinistes et tous les
visionnaires de ce genre, ne sont que des disciples égarés
de cette école antique. Consultez encore le pythagoricien
Ocellus Lucanus , et l’OEdipus Ægyptiacus de Kir-
cher , tome II , page 205.

(64) Page25l . (Dans l’éther, au milieu de la voûte des
cieux.) Cette comparaison ’a un jaune d’œuf porte , 1° sur

l’analogie de la ligure ronde et jaune; 2° sur la situation
au milieu; 5° sur le germe ou principe de vie placé dans
le jaune. La figure ovale serait-elle relativea l’ellipse des
orbites P Je suis porté a le croire. Le mot orphique offre
d’ailleurs une remarque nouvelle. Macrobe dit (Som.Scip.,*

c. M et 20) que le soleil est la cervelle de l’univers, et
que c’est par analogie que dans l’homme le crâne est
rond , comme l’astre siège de l’influence : or, le mot
œrph (par aïn) signiiie en hébreu le cargua et son siège
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et les bonzes sont ces mêmes orphiques que Plutarque
nous peint comme des charlatans qui ne mangeaient point
de viande , vendaient des talismans , des pierres, etc. , et
trompaient les particuliers et même les gouvernemens.
Voyez un savant mémoire de Fn’ret sur les Orphiques.

Acad. des Inscript., tome XXII , in-4°.

“ Page 252. (Sur sa site une splière d’or.) oyez
Porphyre , dans Eusèbe, Præpamt. evangçl., lib. III,
page i 4 5.

(66) Page 254. (De Id toutle système de l’immortalité

de l’âme.) Dans le système des premiers spiritualistes ,
V l’âme n’était point créée avec le corps , ou en même

temps que lui, pour y être insérée :elle existait anté-
rieurement et de toute éternité. Voici, en peu de mais ,
la doctrine qu’expose Macrobe à cet égard, Sam. Scip.

passim :
« Il existe un fluide lumineux, igné, très-subtil,

(lui, sous le nom d’æther et de spiriws, remplit l’univers.

Il compose la substance du soleil et. des astres; il est le
principe et l’agent essentiel de tout mouvement , de toute
vie; il est la Divinité. Quand un corps doit être animé
sur la terre , une molécule ronde de ce fluide gravite par
la voie lactée vers la sphère lunaire; et, parvenue l’a, elle

se combine avec un air plus grossier , et devient propre “a
s’associer ’a la matière. Alors elle entre dans le corps qui

se forme , le remplit tout entier, l’anime; croît, souffre,
grandit et diminue avec lui; lorsqu’ensuile il périt, et que
ses élémens grossiers se dissolvent, cette molécule incor-
ruptible s’en sépare; ct elle se réunirait de suite au grand
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océan de l’éther, si sa combinaison avec l’air lunaire ne

la retenait : c’est cet air (ou gaz) qui, conservant
les formes du corps, reste dans l’état d’ombre ou de
fantôme , image parfaite du défunt. Les Grecs appelaient
cette ombre l’image ou l’idole de l’âme; les pythagori-

ciens la nommaient son char, son enveloppe; et l’école
rabbinique, son vaisseau, sa nacelle. Lorsque l’homme
avait bien vécu , cette âme entière, c’est-b-dire son char

et son œtlzerremoulaient En la lune, où il s’en faisait une
séparation; le char vivait dans l’élysée Iunaire; et l’œ-

ther retournait auxjîzes, c’est-a-dire “a Dieu : car, dit

Macrobe , plusieurs appellent Dieu le ciel des fixes
(c. l4).

n Si l’homme n’avait pas bien vécu , l’âme restait sur

terre pour se purilier , et elle errait ça et la , a la manière
des ombres d’Homère, qui connut toute cette doctrine,
en Asie, trois siècles avant que Phérécide et Pythagore
l’eussent rajeunie en Grèce. Hérodote dit , a cette occa-
sion: Tout le roman (191’401: et de ses transmigration:
a été inventa! par les Égyptiens, et répandu en Grèce
par des hommes qui s’en sont prétendus les auteurs. Je

sais leurs noms, dit-il, mais je veux les taire (lib. II).
Cicéron y supplée , en nous apprenant positivement que
ce fut Phérécide, maître de Pythagore (TascuI. , lib. I,
546). Dans la Syrie et dans la Judée , nous trouvons une
prouve palpable de son existence, cinq siècles avant Py-
thagore , en cette phrase de Salomon , où il dit : a Qui

sait si l’esprit de l’homme monte dans les régions su-

» périeures? Pour moi, méditant sur la condition des
» hommes, j’ai vu qu’elle était la même que celle des

n animaux. Leur lin est la même: l’homme périt comme
a) l’animal; ce qui reste de l’un n’est pas plus que ce qui
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Et telle aint été l’opinion de Moïse , comme l’a bien

observé le traducteur d’Hérodote (Larcher) , dans sa pre-

mière édition, note 589 du liv. Il, où il dit aussi que
l’immortalité ne s’introduisit chez les Hébreux que par la

communication des Assyriens. Du reste , tout le système
pythagoricien, bien analysé, n’est qu’un pur système de

physique mal entendu.

(67) Page 257. ( Ses noms mêmes, tous dérivait.) En
dernière analyse , tous les noms de la Divinité reviennent
a celui d’un objet matériel quelconque , qui en fut censé

le siégea. Nous en avons vu une foule d’exemples : don-

nons-en un encore dans notre propre mot dieu. Ce terme,
comme l’on sait, est le (leur des Latins, qui lui -même est
le theos des Grecs. Or, de l’aveu de Platon (in Cratylo) ,
de Macrobe ( Saturn., lib. I , c. 24) , et de Plutarque
(Isis et Osiris), sa racine est the’in, qui signiûe errer,
comme plantain,- c’est-h-dire qu’il est synonyme à pla-

nètes , parce que, ajoutent ces auteurs, les anciens
Grecs, ainsi que les barbares, adoraient spécialement
de: planètes. Je sais que l’on a beaucoup décrié cette re-

cherche des étymologies; mais si, comme il est vrai, les
A mon sont les signes représentatifs des idées , la généalo-

gie des uns devient celle des autres, et un bon diction-
naire étymologique serait la plus parfaite histoire de l’en-

tendement humain. Seulement il faut porter dans cette
recherche des précautions que l’on n’a pas prises jusqu’à

ce jour , et entre autres il faut avoir fait une comparaison
exacte de la valeur des lettres des divers alphabets. Mais
pour continuer notre sujet, nous ’ajouterons que dans le
phénicien le mot thah (par aïe) signiûe aussi errer, et

---t:.. - z
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qu’il paroit être la source de the’in. Si l’on veut que de!“

dérive du grec Zeus , nom propre de Youpiter, ayant
pour racine zaw, je vis, il reviendra précisément au sens
de you, et signiûera l’a’me du monde, le feu principe.
Divas, qui ne signiiie que génie, dieu de second ordre,
me parai! venir de l’oriental div pour dib, loup et cha-
cal, l’un des emblèmes du soleil. A Thèbes, dit Macrobe ,

le soleil duit peint son: la [orme d’un loup ou chacal
(car il n’y a pas de loups en Égypte La raison de cet
emblème est sans doute que le chacal annonce par ses
cris le lever du soleil, ainsi que le coq ; et cette raison se
confirme par l’analogie des mots (71:0: , loup , et (rire,
lumière du matin , d’où est venu lux.

Dira , qui s’entend aussi du soleil, doit venir de dih ,
(pelvien « Les Empdens , dit Porphyre (Eusèb. , Præp.
N (slang. , page 92 ), peignirent le soleil tous l’emblème
n d’un épervier, parce que cet oiseau vole au plus haut
n des airs , où abonde la lumière. » Et, en effet, on voit
sans cesse ou Kaire des milliers de ces oiseaux planer
dans l’air, d’où ils ne descendent que pour importuner

de leur cri, qui imite ln syllable dih ; et ici, comme dans
l’exemple précédent, se trouve l’analogie des mots dise,

jour, lumière, et du“, dieu, soleil.

(68) Page 257. (Les disputes hâtèrent le progrès des
Joience: et des découvertes. ) L’une des preuves les plus
plausibles que ces systèmes furent inventés en Égypte
réside surtout en ce que ce pays est le seul où l’on voit
un corps complet de doctrine formé des la plus haute an-
tiquité.

Clément d’Alexandrie nous a transmis ( Saumur. ,
lib. VI) un détail curieux de 42 volumes que l’on portait
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a) porte un des instrumens , symboles de la musique, et
a) deux livres de Mercure , contenant, l’un des hymnes
si aux dieux , l’autre la liste des rois. Après lui, l’horos-

» cape (l’observaleur du temps ) porte une palme et une
a) horloge, symboles de l’astrologie: il doit savoir par
a: cœur les quatre livres de Mercure qui traitent de l’astro-

» logie, le premier sur l’ordre des planètes, le second
a) sur les levers du soleil et de la lune, et les deux autres
a) sur les levers et aspects des astres. L’écrivain sach vient

a; ensuite, ayant des plumes sur la tête (comme Kneph),
» et en main un livre, de l’encre et un ros-eau pour écrire

» (ainsi que le pratiquent encore les Arabes ) : il doit
1» connaître les “(19507),!” , la description de l’univers,

a) le cours du soleil, de la lune, des planètes; la division
a) de l’Égypte (en 56 nômes), le cours du Nil, les instru-

» mens, les ornemens sacrés, les lieux saints, les mesu-
n tes , etc. Puis vient le pom-dwle , qui porte la coudée
N de justice , ou mesure du Nil, et un calice pour les li-
» butions z dix volumes concernent les sacrîliccs , les
a) hymnes , les prières, les offrandes , les cérémonies , les

2) fêtes. Enfin, arrive le prophète, qui porte dans son
» sein et En découvert une cruche; il est suivi par ceux qui

a» portent les pains (comme aux n6ces de Cana Ce
a» prophète , en qualité de président des mystères , apprend

a dix (autres) volumes sacrés , qui traitent des lois, des
n dieux et de toute la discipline des prêtres, etc. Or, il y
n a en tout quarante-deux volumes , dont trente-six sont
a» appris par ces personnages , les six autres sont du res-
» sort des pastophores ; ils traitent de la médecine , de la

n construction du corps humain (l’anatomie) , des mala-
n (lies , des médicamens, des instrumens , etc. n I
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Nous laissons au lecteur à déduire toutes les consé-

quences d’une pareille encyclopédie. On l’attrihuait à

Mercure; mais Yamhlique nous avertit que tout livre
composé par les prêtres était dédié à ce dieu, qui, à titre

de génie ou décan ouvreur du zodiaque , présidait à l’ou-

verture de toute entreprise : c’est le Janus des Romains,
le Guiancsa des Indiens , et il est remarquable que Ya-
nn: et Guiane: sont homonymes. Du reste, il psraît que
ces livres sont la source de tout ce que nous ont transmis
les Latins et les Grecs dans toutes les sciences , même en
alchimie, en nécromancie, etc. Ce que l’on doit le plus
regretter est la partie de l’hygiène et de la diététique , dans

lesquelles il paraît que les Égyptiens avaient réellement ,
fait de grands progrès et d’utiles observations.

(69) Page 259. (Son dieu n’en jà: pas moins un dieu
égyptien.) « A une certaine époque, dit Plutarque ( de
7) laide), tous les Égyptiens font peindre leurs dieux
N animaux. Les Thébains sont les seuls qui ne paient pas
n de peintres, parce qu’ils adorent un dieu dont les for-

» mes ne tombent pas sous les sens, et ne se figurent
a» point. n Et voila le Dieu que Moïse, élevé à HéliOpo-

lis, adoptn par préférence, mais qu’il n’invente. point.

(70) Page ibid. ( Et Y ahouh, décelé par son propre
nom.) Telle est la vraie prononciation du Jehovah de
nos modernes , qui choquent en cela toutes les règles de
la critique, puisqu’il est constant que les anciens , surtout
les orientaux Syriens et Phéniciens , ne connurent jamais
ni le J ni le V , venus des Tartares. L’usage subsistant
des Arabes, que nous rétablissons ici, est confirmé par
Diodore , qui nomme Iaw le dieu de Moïse (lib. 1.);Et ï

l
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tité se continue dans celui de Ionpiter; mais, afin de le
rendre plus complète, nous allons la démontrer par le
sens même.

En hébreu , c’est-à-dire dans l’un des dialectes de la

langue commune à la Basse-Asie , le mot Y ahou]; équi-
vaut à notre propre périphrase celui qui est lui, l’être
existant, c’est-à-dire le principe de la vie , le moteur,
ou’même le mouvement (l’âme universelle des êtres). Or,

qu’est-ce que Jupiter? Écoutons les Latins et les Grecs
expliquant leur théologie z les Égyptiens , dit Diodore
«x d’après Manethon , prêtre de Memphis; les Égyptiens,

a) donnant des noms aux cinq démens, ont appelé l’ -
» prit ( ou éther ) Y oupiter, à raison du sens propre de
n ce mot, car l’esprit est la source de la vie , l’auteur du

3) principe vital dans les animaux ; et c’est par cette rai-
» son qu’ils le regardèrent comme le père, le générateur

w des êtres. n Voir: pourquoi Homère dit père et mi des
hommes et des dieux. (Diod, lib. I , sect. 1. )

Chez les théologiens , dit Mncrobe , Youpiter est l’âme

du monde; de l’a le mot de Virgile , Muses, commen-
çons par Youpiter: tout est plein de Youpiler ( Songe
de Scipion, c. l7 ); et dans les Satumales, il dit : Ju-
piter est le soleil lui-même; c’est encore ce qui a fait dire
i Virgile : « L’esprit alimente la vie (des êtres) , et l’âme

n répandue dans les vastes membres ( de l’univers ), en

agite lamasse et ne forme qu’un corps immense. n
n Ioûpiter , disent les vers très-anciens de la secte des

n orphiques nés en Égypte, versÏrecueillis par Onoma-
n crite, au temps de Pisistrate : Ioûpiter , que l’on peint
n foudre à la main, est le commencement, l’origine, la
» [in et le milieu de toutes choses : puissance une et uni-

99
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a: verselle , il régit tout, le ciel, la terre , le feu , l’eau,
au les élémens , le jour et la unit. Voilà ce qui compose
à) son corps immense z ses yeux sont le soleil et la lune ;
in il est l’éternité , l’espace. Enfin , ajoute Porphyre , J u-

an piter est le monde, l’univers, ce qui constitue l’exis-
n tance et le vie de tous les êtres. Or , continue le même
n auteur, comme les philosophes dissertaient sur la un-
» turc et les parties constituantes de ce dieu, et qu’ils
n n’imaginaient aucune figure qui représentât tous ses at-
» tributs , ils le peignirent sous l’apparence d’un homme. ..

a: Il est assis, pour faire allusion à son essence immua-
n blc , il est découvert dans la partie supérieure du corps ,
sa parce que c’est dans les parties supérieures de l’univers

au (les astres) qu’il s’offre le plus à découvert ;. il est cou-

» vert depuis la ceinture, parce qu’il est le plus voilé dans

sa les choses terrestres ; il tient un sceptre de la main
n gauche, parce que le cœur est de ce côté et que le cœur
a» est le siége de l’entendement, qui (dans les hommes)
si règle toutes les actions. » ( Voy. Eusèà., Præparat.

tuning” p35. 400.)
Enfin, voici un passage du géographe philosophe Stra-

bon , qui lève tous les doutes sur l’identité des idées de

Moïse et de celles des théologiens païens.

a Moïse qui fut un des prêtres égyptiens , enseigna que
n c’était une erreur monstrueuse de représenter la Divi-

» fuité sous les formes des animaux. comme faisaient les
5) Égyptiens, ou sous les traits de l’homme, ainsi que le

a) pratiquent les Grecs et les Africains : cela seul est la
n Divinité, disait-il , qui compose le ciel, la terre et tous
n les êtres , ce que nous appelons le monde; l’universa-
» lise’ des choses, la nature : or, personne d’un esprit
n raisonnable ne s’avisera d’en représenter l’image par



                                                                     

nous.» celle de quelqu’une des choses qui nous environnent;
x c’est pourquoi , rejetant tonte espèce de simulacres
:5 (idoles), Moïse voulut qu’on adorât cette divinité sans

n emblème et sous sa propre nature; il ordonna qu’on lui
» élevât un temple digne d’elle, etc.» Géograph. , lib.

XVI, page “04. édition de 4707.
La théologie de Moïse n’a donc point différé de celle

des. sectateurs de l’âme du monde, c’est-â-dire des stoï-

ciens, et même des épicuriens.
Quant a l’histoire (le Moïse, Diodore la présente sous

un jour naturel, quand il dit, lib. XXXIV et XL ,
w que les Juifs furent chassés d’Egypte dans un temps (le
a; disette, où le pays était surchargé d’étrangers, et que

n Moïse , homme supérieur par sa prudence et par son
a: courage, saisit cette occasion pour établira nation dans
n les montagnes de la Judée. n A l’égard des six cent mille

hommes armés que l’Exode lui donne , c’est une erreur

de copiste, dont le lecteur trouvera la démonstration, ti-
rée des livres mêmes , au tomeIdes Recherche: nouvelles
sur l’histoire ancienne.

(74) Page 259. (Sou: le nom d’Éï.) C’était le mono-

syllabe écrit sur la porte du temple de Delphes. Plutarque
en a fait le sujet d’un traité.

(72) Page ibid. (Le nom d’Osin’s mémo. ) Il se trouve

en propre terme au chap. 52 du Deutéronome. il Les ou-
» vrages de Tsaur sont parfaits. n On n traduit Tsour par
créateur,- en effet , il signifie donner des fonnes,- et c’est
l’une des délinitions d’Osiris dans pintarque.

(75) Page 264. (Satan, l’archange Mchel.) s Les
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» noms des anges et des mois , tels que Gabriel, Michel,
n Yar , Nisan , etc., vinrent de Babylone avec les Juifs , n
dit en propres termes le Talmud de Jérusalem. Voyez
(Beauxobre, Hist. du Munich. . tome II , page 624 , où
il prouve que les saints du calendrier sont imités des 365
anges des Perses a et Yamblique , dans ses mystères égyp-

tiens , sect. 2 chap. 5 , parle des anges , archanges , séra-
phins , etc. , comme un vrai chrétien.

(74) Page 264. (Consacrèrent la théologie de Z0-
musa-e.) « Toute la philosophie des gymnosophistes , dit
in Diogène Laërte , sur l’autorité d’un ancien , est issue

n de celle des mages, et plusieurs assurent que celle des
a» Juifs en a tiré aussi son origine (lib. I, c. 9 » Ma-
gastène , écrivain distingué du temps de Séleucus Nica-

nor, et qui avait écrit particulièrement sur l’Inde , par-
lant de la philosophie des anciens sur les chosesnaturel-
les, joint dans un même sens les Brachmanes et les Juifs.

(75) Page 365. (Ramener l’âge d’or sur la terre.)
Voilà la raison de tous ces oracles païens que l’on a appli-

qués a Jésus , et entre autres de la quatrième églogue de

Virgile et des vers sybillins chez les anciens.

(76) Page 267. (Au bout des si: mille un: préten-
dus.) Lisez à ce sujet le chapitre l7 du tome I des Be-
chcrche: nouvelles sur l’IIiuoire ancienne, où est ex-
pliquée la Mythologie de la cre’ation. La version des
Septante comptait cinq mille et près de six ans; et ce
calcul était le plus suivi ; on sait combien , dans les pre-
miers siècles de l’église , cette opinion de la fin du monde

agita les esprits. Par la suite , les saints conciles s’étant
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lénaires ,- ce quiIforme un cas bien particulier ; car , d’a-
près les propres Evangiles que nous suivons , il est évident
que Jésus eût été un milldnnire, c’est-h-dire un herd-

tique.

(77) 268. (Figure par la constellation du serpent.)
« Les Perses, dit Chardin, appellent le constellation du.
n serpent Ophiucus, Serpent d’ÊveÏ; n et ce serpent
Ophiucus ou Opinioneus jouait le même rôle dans la
théologie des Phéniciens; car Phéréoide , leur disciple et

maître de Pythagore, disait « qu’Ophioneus serpentinus
avait été le chef des rebelles à Jupiter. n (Voyez Mars.
Ficin. Apol. Socrate, p. m. 797 , col. 2.) Et j’ajouterai
qu’œphah (par aïn) signilie en hébreu Vipère, serpent.

An sens physique, séduire, seducere, n’est qu’atu’rer

a soi, mener avec soi.
Voyez dans Hyde, p. Hi , édition de 1760 , de Reli-

gione veterum Persarum, le tableau de Mithra , cité ici.

(78) Page ibid. (Perse’e monte de l’autre côte.) Bien

plus, la tête de Méduse, cette tête de femme jadis si
belle, que Persée coupa et qu’il ticntà la main, n’est
que celle de la Vierge, dont la tête tombe sur l’horizon
précisément lorsque Persée se lève; et les serpent qui
l’entourent sont Ophiucus et le dragon polaire, qui*alors
occupent le zénith. Ceci nous indique la manière dont le
anciens astrologues ont composé toutes leurs ligures et
toutes leurs fables; ils prenaient les constellations qui se
trouvaient en même temps sur la bande de l’horizon; eten

assemblant les parties, ils en formaient des groupes qui
leur servaient d’almanach, en caractèreshiéroglyphiques:

29.-
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voilà le secret de tous leurs tableaux, et la solution de
tous les monstres mythologiques. La Vierge est encore An-
dromède délivrée par Persée de la baleine qui la poursuit

( prosequitur).

(79) Page 269. (Allaite’par une vierge chaste.) Tel
était le tableau de la sphère persique cité par Aben-Ezra ,

dans le Cœlum pactisant de Bison, p. 7l . «La esse
i» du premier décan de le Vierge, dit cet écrivain, re-
présente cette belle vierge à longue chevelure , assise dans

un fauteuil, deux épis dans une main , allaitant un enfant
appelé Ie’sus par quelques nations , et Christ en grec. n

Il existe in la Bibliothèque du Roi un’ manuscrit arabe ,

n. “66 . dans lequel sont peints les douze signes, et ce-
lui de la vierge représente une jeune lille ayant à côté
d’elle un culant; d’ailleurs toute la scène de la naissance
de Jésus se trouve rassemblée dans le ciel voisin. L’établi:

est la constellation du cocher et de la chèvre, jadis le
bouc: constellation appelée præsepe Jouis Heniochi,
diable d’Iou: et ce mot [ou se retrouve dans le nom
d’Iouseph (Joseph Non loin est l’âne de Typhon (la
grande ourse), et le bœuf ou taureau , accompagnemens
antiques de la crèche. Pierre, portier, est Janus avec ses
clefs et son front chauve: les douze apôtres sont les génies
des douze mois, etc. Cette vierge a joué les rôles les plus
variés dans toutes les mythologies; elle a été l’Isi: des
Égyptiens, laquelle disait dans l’inscription citée par Jo a

lientLef; nit que j’ai enfànte’ est le soleil. La plupart
des traits cités par Plutarque lui sont relatifs, de même
que ceux (l’Osiris conviennent à Bootes. Aussi les sept
étoiles principales de l’ourse, appelées chariot de David ,
s’appellent-elles chariot d’OsiIis (voyez Un?) et la
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couronne qu’il a derrière lui était formée de lierre,
Chen Osiris, arbre d’Osiris. La Vierge a aussi été ap-
pelée Cérès, dont les mystères furent les mêmes que ceux

d’Isis et de Mithra; elle a été la Diane d’Éphese; la

grande déesse de Syrie , Cibèle trlînée par les lions;

nerve , mère de Bacchus, Astrée , vierge pure , qui fut
enlevée au ciel à la [in de l’âge d’or.- Themù! tu;

de qui est la balance qu’on lui mit en main; le Sibylle
de Virgile , qui descend aux enfers, ou soue l’hémi-
sphère avec son rumeur: à la main, etc.

Page 969. (Vivrait abniai-l, humble.) Ce mot humble
vient du latin [mimi-lis , hand-facetta , couché ou penché

à terre; et toujours le sens physique se montre la racine
du sens abstrait et mon].

(8l ) Page ibid. (Qui reuuscitaitou résurgeait dans la
voûte des cieux. ) Resurgere, se lever une secondejëir,
n’a signifié revenir à la vie que par une métaphore hur-

die; et l’on voit l’effet perpétuel des sens équivoques de

tous les mots employés dans les traditions.

(82) Ibid. (Chris, c’est-à-dîre le conservateur. ) Se-

lon leur usage constant, les Grecs ont rendu par x ou
jota espagnol le lui aspiré des Orientaux , qui disaient
bâtis; en hébreu hdrès s’entend du soleil; mais en arabe ,

le mot radical signifie garder, conserver, et karis, gar-
dien, conservateur. C’est l’épithète propre de V ichenou,

et ceci démontre à la fois l’identité des trinités indienne

et chrétienne , et leur commune origine. Il est évident
que c’est un même système , qui , divisé en deux bran-
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èbes, l’uneà l’orient, l’autre a l’occident, a pris deux

formes diverses; son trône principal est le système pytha-
i goricien de l’âme du monde , ou loupiter. Cette épithète

de piter ou père ayant passé au Demi-Cargo: des plato-
niciens , il en naquit un équivoque qui fit chercher lejïls.
Pour les philosophes , ce fut l’entendement, nous et lo-
gos, dont les Latins ûrent leur verbum : et l’on touche
ici au doigt et à l’œil l’origine du père éternel et du verbe

son fils , qui procède lui K men: e: Deo Mia , dit Ma-
nche ); l’anima ouispiritu: mundi fut le Saint-Esprit,-
et voilà pourquoi Mande, Basilide, Valentin, et d’au-
tres prétendus hérétiques des premiers siècles, qui re-

montaient aux sources, disaient que Dieu le père était la
lumière inaccessible et suprême du ciel (premier cercle ,
l’aplanès ); que le [ils était la lumière seconde résidante

dans le soleil, et le Saint-Esprit l’air qui enveloppe la
terre. (Voyez Beausobre, tome II , page 586.) De la ,
chez les Syriens, son emblème de pigeon, oiseau de V c’-
nus Uranie, c’est-à-dire de l’air. a Les Syriens ( dit
n Nigidiu: in Gennanico) disent qu’une colombe couva
a plusieurs jours dans l’Euphrate un œnf de poisson,
n d’où naquit V e’nus. n Aussi ne mangent-ils jamais de

pigeon , dit Serin: Empiricus, Inst. Pyrrh, lib. III ,
c. 25 )’; et ceci nous indique une période commencée au
signe des poissons ( solstice d’hiver Remarquons d’ail-

leurs que si Chris vient de Harisch par un chin, il signi-
ficrajhbricateur, épithète propre du soleil. Ces varian-
tes, qui ont dû embarrasser les anciens , prouvent tou-
jours également qu’il est le véritable type de Jésus , ainsi

qu’on l’avait déjà aperçu dès le temps de Tertullien.

« Plusieurs, dit cet écrivain , pensent avec plus de vrai-
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:» voient à la religion des Perses. n (dpologe’lique ,
c. 46. )

(85) Page 270. (L’une des pe’riodes solaires.) Voyez

l’ode curieuse de Mordant“ Capella au soleil, traduite
par Gébelin, volume du Calendrier, pages 547 et 548.

n (84) Page 278. (11601:2 les sacrifices humains.) Lisez
la froide déclaration d’Eusèbe, Prœparat. evang., lib. l,

p. H. qui prétend que depuis que le Christ est venu, il
n’y a plus en ni guerres, ni tyrans , ni anthropophages,
ni pédéraste, ni incestueux, ni sauvages mangeant leurs
parens, etc. Quand on lit les pruniers docteurs de l’Église,

on ne cesse de s’étonner de leur mauvaise foi ou de leur
aveuglement. Un travail curieux serait de publier aujour-
d’hui un demi-volume de leurs passages les plus remar-
quables, pour mettre en évidence leur folie. La vérité est

que le christianisme n’a rien inventé en morale, et que
tout son mérite a été de mettre en pratique des principes
dont le succès a été dû aux circonstances du temps: c’est-

à-dire que le despotisme orgueilleux et dur des Romains,
dans ses diverses branches militaires , judiciaires et admi-
nistratives, ayant lassé la patience des peuples, il se lit
dans les classes inférieures ou populaires, un mouvement
de réaction absolument semblable a celui qui, depuis
vingt-cinq ans, a lieu en Europe de la part des peuples
contre l’oppression des deux castes dites sacerdotale et

féodale.

(85) Page 280. (Association d’hommes assermentais
pour nous faire la guerre. ) C’était l’ordre de Malte, dont
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les chevaliers faisaient vœu de tuer ou de réduire en
esclavage des musulmans, pour la gloire de Dieu.

(86) Page 282. ( Un, tarif de crimes. )Tnnt qu’il exis-
tera des moyen de se purger de tout crime , de se racheter
de tout châtiment avec de l’argent ou de frivoles pra-
tiques; tant que les grands et les rois croiront se faire ab-
soudre de leurs oppressions et de leurs homicides en bâ-
tissant des temples, en. faisant des fondaüom; tant que
les particuliers croiront pouvoir tromper et voler, pourvu
qu’ils jeûnent le carême, qu’ils aillent à confesse, qu’ils

reçoivent l’extrême-onction, il est impossible qu’il existe

aucune morale privée ou publique, aucune saine légis-
lation pratique. Au reste , pour voir les effets de ces doc-
trines , lisa l’Histoire de la puissance temporelle des
Papes, 2 vol. in-8°, Paris, 48H.

(87) Page ibid. (Jusque dans le sanctuaire du lit nup-
tial.) La confession est une très-ancienne invention des
prêtres , qui n’ont pas manqué de saisir ce moyen de gou-
verner...4 Elle était pratiquée dans les mystères égyptiens ,

grecs, phrygiens, persans, etc. Plutarque nous a con-
servé le mot remarquable d’un Spartiate qu’un prêtre
voulait confesser. (E st-ce à loi ou à Dieu que je me can,-

fesurai? A Dieu, répondit le prêtre. En ce cas, dit le
Spartiate, homme, retire-toi. (Dits remarquables des
Lacédémoniens. ) Les premiers chrétiens confessèrent

leurs fautes publiquement comme les esséniens. Ensuite
commencèrent de s’établir des prêtres, avec l’autorité

d’obsoudre du pêché d’idoIdtrie... Au temps de Théo-

dose, une femme s’étant publiquement confessée d’avoir

eu commerce avec un diacre , l’évêque Nectaire, et son
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confession. Ce ne fut qu’au septième siècle que les abbés

des couvons imposèrent aux moines et moinesses la con-
fession deux fois l’année; et ce ne fut que plus tard encore
que les évêques de Rome la généralisèrent Quant aux

musulmans, qui ont eu horreur de cette pratique , et qui
n’accordent aux femmes ni un caractère mon! , ni preb
que une âme, ils ne peuvent concevoir qu’un honnête
homme puisse entendre le récit des actions et des pensées
les plus secrètes d’une fille ou d’une femme. Nous, Fran-

çais , chez qui l’éducation et les sentimens rendent heau-

coup de femmes meilleures que les hommes, ne pour-
rions-nous pas nous étonner qu’une honnête femme pût
les soumettre à l’impertinente curiosité d’un moine ou
d’un prêtre?

(88) Page 282. (Corporations ennemies de la social.)
“Veut-on connaître l’esprit général des prêtres envers les

autres hommes, qu’ils désignent toujours par le nom de
peuples, écoutons les docteurs de l’Église eux-mêmes.

et Le peuple, dit l’évêque de Synnesius ( in Calvit,
p. 5l5 ), veut absolument qu’on le trompe; on ne peut
en agir autrement avec lui.... Les anciens prêtres d’Ë-
gypte en ont toujours usé ainsi ç c’est pour cela qu’ils

s’enfermaient dans leurs temples, et y composaient, à
son insu, leurs mystères 5 ( et oubliant ce qu’il vient de
dire) si le peuple eût été du secret, il se serait fiché qu’on

le trompât. Cependant, comment faire autrement avec
le peuple , puisqu’il est peuple P Pour moi, je serai tou-
jours phîlosophe avec moi, mais je serai prive avec le
peuple. n
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a Il ne faut que du babil pour en imposer au peuple,

écrivait Grégoire de Nazianze a Jérôme (Hieron adNep.)

Moins il comprend, plus il admire... Nos Pères et doc-
teurs ont souvent dit, non ce qu’il pensaient, mais ce que
leur faisaient dire les circonstances et le besoin. n

u on cherchait, dit Sanclloniaton, à exciter l’admira-
tion par le merveilleux. a) (Prædaral. euang. , lib. III.)
Tel fut le régime de toute l’antiquité; tel est encore celui

des brahma et des lamas , qui retrace parfaitement celui
des prêtres d’Ëgypte.’ Pour excuser ce système de four-

berie et de mensonge , on dit qu’il se: ait dangereux d’é-

clairer le peuple, parce qu’il abuserait de ses lumières.
Est-ce à dire qu’instruction et friponnerie sont synony-
mes? Non : mais comme le peuple est malheureux par la
sottise, l’ignorance et’la cupidité de ceux qui le mènent

et l’endoctrinent, ceux-ci ne veulent pas qu’il y voie
clair. Sans doute il serait dangereux d’attaquer de front
la croyance erronée d’une nation ; mais il est un art phi-
lanthropique et médical de préparer les yeux à la lumière,

comme les bras a la liberté. Si jamais il se forme une cor-
poration dans ce sens, elle étonnera le monde par ses
succès.

(89) Page 285. (Blagiciens, devins.) Qu’est-ce qu’un

magicien, dans le sens que le peuple donne à ce mot?
C’est un homme qui, par des pamles et des gestes, pré-

tend agir sur les êtres surnaturels, et les forcer de des-
cendre k sa voix, d’obéir à ses ordres. Voilà ce qu’ont

fait tous les anciens prêtres, ce que font encore ceux de
tous les idoldlres, et ce qui, de notre part, leur mérite
le nom de magiciens. Maintenant quand un prêtre chré-
tien prétend faire descendre Dieu du ciel, le fixer sur un
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pures et en état de gram, que fait-il lui-même. sinon un
acte de magie? Et quelle différence y a t-il entre lui et
un chaman tartare, qui invoque les génies, ou un brahme
indien, qui fait descendre V ichenou dans un vase d’eau,

pour chasser les mauvais esprits? Mais telle est la magie
de l’habitude et de l’éducation, que nous trouvons siin-

ple et raisonnable en nous ce qui dans autrui nous parait
extravagant et absurde.

(90) Page 284. (Denrées du plus grand prix.) Ce se-
rait une curieuse histoire, que l’histoire comparée des
agnus du pape et des.pastilles du grand lama! En éten-
dant cette idée à tontes les pratiques religieuses , il y a un
très-hon ouvrage à faire : ce serait d’aceoler par colonnes

les traits analogues ou constans de croyance et de super-
stition de tous les peuples. Un autre genre de superstition
dont il serait également utile de les guérir, est le respect
exagéré pour les grands,- et, pour cet effet, il suffirait
d’écrire les détails de la vie privée de ceux qui gouvernent

le monde, princes, courtisans et ministres. Il n’est point
de travail plus philosophique que celui-là; aussi avons-
nousvu quels cris ils jetèrent quand on publia les Anec-
dotes de la cour de Berlin. Que serait-ce si nous avions
celles de chaque cour? Si le peuple voyait a découvert
toutes les misères et toutes les turpitudes de ses idoles , il
ne serait pas tenté de désirerleurs fausses jouissances, dont
l’aspect mensonger le tourmente et l’empêche de jouir du

bonheur plus vrai de sa condition.
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